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tion des plus justes aspirations de l'humanité 
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s J e t?m{JS ëa'ope sans se soucier des obstacles. Par contre, 

la volonté des hommes trouve sur son trajet des montagnes et des bas­
tónos, qui exigent des marches lentes et pénibles. C'est pour cela que, 

dès G comemncement de la conférence de la paix on peut craindre 

il ei.?.»­ ISC|ue ,de 86 développer sans que le cas de l'Espagne ait reçu 
la solution qu 'on espérait. • 

Attendre de Franco et de ses complices le plus minime indice du 
devoir patriotique, qui peut toucher son égoïsme et sa vanité, c'est pour 
le moins être sujet à la plus grande illusion. Mais Franco n 'est pas 

Espagne. L Espagne, en effet, dans ses frontières et hors d'elles, est 

largement représentée par de multiples valeurs de muscles et de cer­
veaux, qui, même si elles peuvent se ranger dans différentes propor­
tions, au choix du régime qu'il faut établir démocratiquement, elles 
auront toujours le même désir ardent et non équivoque : coopérer à 
I œuvre de la conférence où vont se conjuguer l'action et les possi­
bilités futures pour garantir la bonne intelligence et le progrès dans 
toutes les lattitudes. 

Quand la fausse et dolosive représentation de Franco sera exclue, 
II est évident que l'Espagne, en vertu de ses droits et de ses devoirs, 

PJÜ-AITÍLÍI Prese"ter à la conférence de la paix, avec des délégations 
rrécusables, et en même temps justifier à la fois la haute mission qui 

leur incombera et inspirer la plus large confiance que l'expression de 
^ la volonté nationale ratifiera toutes les promesses qui seront faites à la 

conférence de la paix. 
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cain qui peut se faire l'écho de la voix nationale 
Nous croyons que la tâche de la conférence qui va avoir lieu à 

Paris pour juger le cas de l'Espagne et pour rendre sa sentence pourra 
se baser sur toute cette réalité indiscutable et
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permettre à notre pays de participer à l'œuvre 
suprême qu'on élabore. On commettrait l'injus­
tice la plus sensible et le plus irréparable abon­
abandon si on privait l'Espagne de la place 

qui lui revient et qu'elle occupera au mieux de 
l'intérêt de tous. 

L'ALLIANCE ECONOMIQUE 
lESIPÎDIUR 

Si les vœux des patriotes espagnols et de leurs amis français s'ac-
complissent, comme il est désormais permis de l'espérer, l'an 1946 mar 
quera le commencement de la renaissance de la grandeur latine 

II suffit pour cela que, de part et d'autre des Pyrénées, chaque ci­
toyen, qui place au-dessus de tout l 'amour de son pays, fasse son exa-
men complet de conscience et prenne la résolution de travailler de tou-
tes ses forces, a la réparation des erreurs du passé et à l'instauration 
a un régime de concorde et de collaboration des peuples. 

Les malheurs que la division des partis a permis aux nations de 
proie d accumuler sur l'Espagne par la. gue.-re civile et sur la France par 
la guerre mondiale pourront être réparés, s'ils ont servi à convaincre 
les meilleurs esprits, en Espagne comme en France, que l 'union de tous 
simpóse a l'avenir pour le salut de la patrie et pour la paix du monde. 
On s aperçoit déjà, à la lueur des événements, que la prospérité et la 
puissance ont récompensé les peuples qui se sont untó, pendant que la 
misère et la détresse accablaient ceux qui avaient recherché dans une 
trompeuse autarchie le secret du bonheur. 

C'est pourquoi les esprits générerux qui n'ont en vue que la recher. 
C'est pourquoi les esprits généreux qui n'ont en vue que la recher-

cher les moyens de liaison entre les peuples et supprimer partout les 
barrages qui les contrarient. 

La précaution prise par Ha monarchie espagnole de ne pas adopter 
le gabarit des chemins de fer européens n'a pas empêché les troupes 
allemandes et italiennes d'intervenir cruellement dans les affaires d'Es-
pagne. 

Mais la justice immanente n'est pas un vain mot : Franco, qui doit 
son pouvoir à cette intervention étrangère, appelle vainement le patrio-
tisme au secours, pour conserver le profit de sa félonie. Les patriotes, 
les vrais, ceux que n'aveugîe plus l 'esprit de parti, qui, par la trahison 
de Franco, fit tant de mal à leur patrie, ne songent pas à lui emprun. 
ter ses procédés criminels, la justice leur suffira pour rétablir le droit. 

Ils songent, Par contre, à réparer les erreurs du passé; ce n'est plus 
d'autarchie qu'ils rêvent, mais de collaboration. 

Ils ne se préoccupent pas d'empêcher les wagons européens de venir 
en Espagne, mais ils se demandent, au contraire, comment ils pour, 
raient se servir des wagons espagnols, pour rechercher dans les autres 
nations de l 'Europe les débouchés qui leur manquent pour les vins, les 
fruits et autres produits d'échange dont ils disposent. 

On l 'a vu par notre article du 29 décembre sur « le transpyrénéen », 
c'est ce problème que la République espagnole place déjà, au premier 
plan et qu'elle veut s'efforcer de résoudre. Problème difficile, sans 
doute, solution coûteuse certainement; mais tout est possible, dans la 
paix revenue à l 'extérieur et à l'intérieur, et tout peut devenir facile 
si les Républiques songent à se prêter le mutuel appui d'où peut résul-

ter pour chacune le mieux être des citoyens. 
Il y faudra de l 'ordre et de la méthode ? Soit; mais rien n 'oblige à 

tout entreprendre à la fois, tout conseille, au contraire, de procéder par 

étapes, suivant un plan pratique et bien défini. 
La mise au gabarit européen entraînera la réfection de toutes les 

voies ferrées espagnoles, mais rien ne force à les entreprendre toutes 

à ta
C'est pourquoi nous envisageons d'abord : la liaison Toulouse-Bar-

celone par Cerbère ou par Puycerda; puis la liaison Pau-Valence par 
Camfranc. De Barcelone à Puycerda, la ligne espagnole traverse . la 
contrée la plus riche de l'Espagne en forces hydrauliques deja équipées. 

Dans tous les cas, la France, intéressée, doit, peut et veut ínteres. 

¡4PT 1 'Flsna gpf! , ,, 
En mime temps que la mise des voies au gabarit européen, il serait 

donc facile d'aménager la traction électrique, qui permettrait a un tram 
électrimif t>art de Barcelon de traverser toute la France pour aboutir 
à Paris car la traction éifectrique existe déjà entre Puycerda et Toulouse 

et pnt-re Toulouse et Paris par Brive et Limoges. 
Une mêine solution pourrait être envisagée entre Valence et Ca:.i-

iranc, pu™ par Pau et Bordeaux, qui ne sauraient tarder, à leur tour, 

à ^tte ^ande^rt^Ufrarse compléter bientôt par la liaison 

Ba»?ĉ uril qui raccorderait ainsi les grands centres espagnols 

& ver Paris et par suite, avec l 'ensemble de 1 Europe. 
Oulfaues esprits chagrins objecteront peut-être que tout cela de-
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L'AGONIE DU 
Cependant que les représentants alliés vont 

se réunir à Paris pour juger Franco, les monarchistes 

prévoyant leur défaite, tâchent de troubler les eaux 
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f fj/B bon conseil à nos lec-tt/Ë teurs : qu'ils appliquent 
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W %. l'Espagne le vieux prin-
cipe journalistique se-

lon lequel toute nouvelle doit 
être tenue pour fausse pendant 
vingt.quatre heures après. 

Par exemple : « Paris-Midi », 
dans une chronique de son cor-
respondant à Londres, annon-
çait que l'Angleterre, au cours 
de ses conversations avec la 
France et les Etats-Unis, propo. 
serait que la reconnaissance du 
gouvernement GirSl soit pour 
ainsi dire 'restreinte et qu'elle ne 
soit accordée quià la condition 
que ce gouvernement soit en ma-
jorité composé d'Espagnols ayant 
dirigé jusquià présent l'opposi-
tion clandestine en Espagne. 

Un autre journal affirmait 
que la Russie désirait prendre 
part aux conversations relatives 
à une éventuelle rupture avec 
Franco. 

Un autre encore poussait la 
hardiesse jusqu'à préciser le 
plan élaboré contre Franco, qui 
comprendrait trois points prin-
cipaux : 1» Appuyer la propa. 
gande républicaine; 2° Cesser 
tout envoi de caractère militaire 
au gouvernement franquiste, 
même des camions; 3» Abaisser 
les ambassades alliées 'à Madrid 
au rang de simples agences. 

Et ainsi de suite. Les élucu-
bratdons de la presse, aussi bien 
française qu'internationale, ne 
tarissent pas. 

De ces informations, on peut 
à peu près conclure que ce sera 
pendant l'assemblée des Nations 
Unies, qui a commencé il y a a 
peine quelques jours, qu'aura 
lieu la réunion des trois minis-
tres des affaires étrangères qui 
auront à prendre position et, 
le cas échéant, à examiner 
les sanctions possibles contre 
Franco. 

On ignore naturellement l'im-
portance de ces sanctions; mais 
il est à peu près certain que les 
Etats-Unis se rallieront à l'atti-
tude ferme et décidée de la Fran-
ce, et aussi que l'Angleterre se 
débarrassera progressivement de 
ses scrupules nen intervention-
nistes. 

Un symptôme de l'évolution 
selon nos sources d'information 
peut être trouvé dans le fait 
qu'aux Etats-Unis il n'y a pas 
actuellement un seul représen-
tant franquiste. 

Manuel Aznar, l'ancien direc. 
teur de « El Sol », de Madrid, 
homme du monde, assez intelli-
gent et sans trop de scrupules, 
était à Washington comme mi-
nistre plénipotentiaire. Il est re-
venu en Espagne. On ne sait si 
ce voyage correspond à un re-
tour définitif ou s'il est motivé 
par des consultations confiden. 
bielles qui s'avèrent devoir être 
longues. 

Un autre symptôme est trouvé 
dans le fait que la presse fran-
quiste ne déverse plus sa rage 
sur les réfugiés espagnols en 
France, qui étaient il y a si peu 
de temps la cible de toutes ses 
fureurs, mais contre les réfugiés 
espagnols au Mexique, qui, par 
notre gouvernement, sont en 
contact direct avec les Etats-
Unis. 

L'ajournement de la venue du 
gouvernement Giral en France 
est parfaitement diplomatique. 
Il ne s''agit pas d'une interdic-
tion. Loin de là. Mais seulement 
d'un court retard. Cette décision 
s'explique fort bien. On aurait 
pu, en effet, dans l'installation 
en France du gouvernement ré-
publicain espagnol, avant la réu. 
nion des trois ministres des 
affaires étrangères et avant 
qu'un accord entre eux soit in-
tervenu, voir une certaine prise 
de position en dehors d'eux et 
même un manque de tact à leur 

égard. 
Le gouvernement Giral ma-

nœuvrera en tenant compte des 

décisions prises et son arrivée 
en France avant qu'elles soient 
connues pourrait laisser supposer 
une action unilatérale que la 
diplomatie évite toujours tant 
que dureront les conversations 

engagées. 

Si nos renseignements sont 
exacts, la conférence des trois 
ministres évoluera autour de ces 
trois préoccupations principales : 

1° Tactique à suivre pour que 
le changement de régime en Es-
pagne n'amène pas une guerre 

civile ou des perturbations gra-
ves; 2° Examen des possibilités 
pour établir le contact entre 
l'émigration et l'action anti-
franquiste en Espagne de façon 
à déterminer les procédés qu'il 
faudra adopter et à arrêter la 
formule pour la formation du 
gouvernement exécutif; 3° Etude 
des problèmes que vont soule-
ver les nouveaux réfugiés, c'est, 
à-dire les milliers de personnes 
qui seront obligées de sortir de 
l'Espagne par une frontière 
sûre. 

Ce pain si mal partagé 
OUS vous plaignez, cher ami Français, parce qu'à 

nouveau vous êtes forcé de ne manger que trois 
cents grammes de pain par jour. Ce n'est pas suf-
fisant, je le sais bien. Mais connaissez-vous la 
quantité de pain que mange l'ouvrier espagnol 
dans l'Espagne de Franco?... Ne me coupez pas, 
je vous en prie. Vous' allez me dire sans doute 
qu'il ne faut pas juger son bonheur par rapport 

aux malheurs des aiutres. D'accord. Vous allez me répliquer qu'il 
faut au moins manger du pain, l'aliment essentiel. Vous allez m'ar-
gumenter, puisque vous gardez toujours le souvenir de Napoléon, 
qiue ses soldats* aux portes de Moscou, ne lui demandaient point 
des armes, ni du vin, ni de la chaleur, mais seulement du pain. 
« Papan, kleva » : « Notre père, du pain! »... Vous allez me dire 
que qiuand le paysan pairie de la récolte, il veut dire par là « le 
blé », donc le pain. Et même, puisque vous êtes croyant, vous ajou-
terez que quand on prie Dieu- dans le fond, comme choses maté-
rielles, on ne lui demande que du pain, « notre pain de chaque 
jour ». Oui. oui, je suis entièrement d'accord avec ces raisonne-
ments pleins de la philosophie de l'estomac, de l'histoire, de la terre 
et du ciel. A mon tour, je vous avouerai que tout l'art savoureux 
de Brillât-Savarin n'est pas capable de fabriquer un mets plus dé-
licieux que ceiiui que j'ai mangé, en commettant un péché de gour-
mandise, à Cerlbère, 1ers de ma rentrée en France, par un froid 
après-midi de février 1939 : Un morceau de pain blanc et tendre.. 
Mais je ne prétends amoindrir ni vos regrets, ni vos arguments. 
Cependant, les uns et les autres sont aussi bons pour les Espagnols 
de chez Franco, qoi ont une faim vieille de bientôt dix ans. Ce que 
je prétends (peut-être en envahissant le domaine des « parallèles ». 
si adroitement géré par mon estimé collègiue Donnez) est que vous 

puissiez établir vous-même une comparaison quand vous mangerez 
votre maigre ration de pain. Et cela sans l'idée de faire naître chez 
vous un état de conformité, de résignation; mais de joindre votre 
voix, haute eu basse, à toutes celles qui, aujourd'hui, damnent le 
régime Franco. » « •■ - -. • 

Le général révolté est entré à Madrid au mois d'avril 1939. Ses 
choriphées et ses partisans chantaient : 

« Ha venido Franco. 
Y nos dará pan blanco. » 

(« Franco est arrivé et il va nous donner du pain blanc. ») 
Dès qu'il fut rentré, en effet, dans la capitale, il a mis le pain 

en vente libre, juscu'â l'épuisement des stocks faits par la Répu-
blique, qui pensait tenir à Madrid des années et des années... Trois 
mois après, il a imposé le rationnement : 125 grammes de pain 
noir pour chacun. En 1941 — l'année des rêves impériaux — même 
quantité, mais quelle qualité! La main germanique était là pour 
pétrir le pain... après avoir pris le blé pour l'Allemagne. C'était un 
ersatz qui causait des lésions intestinales, surtout aux enfants. 
Comme on ne pouvait pas le pétrir comme il fallait, on le massait 
avec des moules. Quand en le jetait par terre, il rebondissait comme 
une balle de gomme. Le peuple l'appelait d'un nom que je n'ose 
pas écrire, de peur de vous faire rougir. En 1943, Franco ne donna 
pas encore le pain blanc promis, mais il partagea : 150 grammes 
pour les ouvriers, 125 grammes pour les classes moyennes et 100 
grammes pour les riches. (Hein! N'est-ce pas de la pure démocratie 
de ne donner aux riches que les deux tiers de os qu'on donne aux 
pauvres? Paroleu!) Faites donc des chiffres. Vous, et moi aussi, nous 
mangeons en France chacue semaine le pain de quinze jours; en 
six mois, nous consommons la ration d'une année de l'ouvrier espa-
gnol... Et pourtant, il re manque pas du pain en Espagne. H y en 
pairtout... au marché noir. Tout le monde le trafique. Il y a le syn-
dicat national du blé, le consortium de la boulangerie, ■ les inten-
dances de l'armée... tous sent d'accord pour fabriquer du pain. Mais 
de bon vrai pain blanc et tendre, en petits pains de 250 grammes, 
que l'on vend à « 2 pesetas 50 » ou « 3 pesetas », selon la demande 
(c'est-à-dire de 100 à 150 francs le kilo). Dans chaque coin de rue. 
il y a une Cérès, plutôt brune que blonde, qui, au lieu de vous 
offrir son amour d'une heure, vous offre du paih cher... Comprenez-
vous maintenant pourquoi Franco n'a attribué que 100 grammes de 
pain aux riches? Es peuvent bien s'en procurer au marché noir 
pour leur faim. C'est Tcuvrier oui ne peut pas. Aux supplices que 
Franco leur fait subir dons les* prisons et les geôles, il a ajouté, 
depuis six ans et neuf mois, le supplice universel de Tantale. Il n'a 
donné d'autre pain libre et blanc que celui fait avec le blé de la 
République. Et l'Espagne a fini la guerre en avril 1939. 

Cherchez, cher ami Français, dans l'histoire de l'humanité, un 
échec plus grand et plus complet chez un homme d'Etat. Si vous le 
trouvez, je m'engage à vous céder pendant six mois ma portion 
de pain. Ainsi je n'aurai pas la hente de manger le double de pain 

que mes frères d'Esparre. 
\. FERNANDEZ ESCOBES 

En Espagne cependant, le tu-
multe journalistique et radiopho-
nique que nous avons qualifié 
de « 2 mai réthorique », s'est 
calmé au point que le journal 
« Arriba », phalangiste pur, a 
pu écrire : 

« L'Etat espagnol doit être 

ouvert à de très amples réfor­
mes, et plus particulièrement à 
celles qui tendraient à y inclure 
un facteur démocratique indis­
pensable à sa bonne constitu­
tion, mais i| n'accepte pas de se 
soumettre à un processus de 
liquidation dirigé par les vain­
cus de 1936. Ces réformes ne 
peuvent être réalisées que dans 
le respect de la continuité. Le 
rompre serait un dommage irré. 
pa rabie dont aucune personne 
ayant le sens de ses responsabi­
lités ne voudrait sérieussement 
se charger. » 

Sommes-nous en présence de 
la vieille « zarzuela » (opéra, 
comique) « El rey que rabiô », 
alors que le choeur des minis-
tres chante : « Nous nous plions 
à tout, à tout, sauf à démission-
ner! »? 

Et les monarchistes? Ils tâ-
chent par tous les moyens de 
troubler les eaux et de faire 
croire que leur moment est ar-
rivé. A la dernière heure, « Pa. 
ris-Presse », avec des gros titres, 
se demande si l'Espagne n'est 
pas à la veille d'un changement 
de régime, et publie les déclara-
tions suivantes de Martin Ar-
tajo, ministre des affaires étran-
gères : 

« .Le ministre a déclaré que 
Don Juan avait reçu l'autorisa, 
tion de survoler le territoire es-
pagnol et de s'y poser pour re-
faire le plein d'essence, pendant 
son voyage en avion vers le Por-
tugal. Se rapportant à une décla-
ration du président Salazar in. 
diquant qu'au cas où le préten-
dant au trône du Portugal, Buar. 
et Nuno traverserait le Portugal, 
les honneurs militaires lui se-
raient rendus, M. Arajo a sou-
ligné que le gouvernement espa-
gnol observerait une pareille 
attitude à l'égard du prétendant 
Don Juan, si celui.ci venait à 
passer pár l'Espagne. ~ • 

» Interrogé sur la possibilité 
d'une entrevue à la frontière en-
tre Don Juan et le général Fran-
co, le ministre a éludé la ques-
tion, mais ses interlocuteurs ont 
eu l'impression qu'une telle en-
trevue était probable. » 

D'autre part, ils parlent de 
trois difficultés essentielles : 

« 1» Les monarchistes refusent 
« d'hériter » de Franco le gou. 
vernement de l'Espagne; 

» 2° Franco, au contraire, in-
siste sur une passation des pou-
voirs en bonne forme, et veut 
quitter le gouvernement avec des 
« honneurs officiels »; 

» 3° Enfin, au cas où Franco 
renoncerait à cettte condition, 
se pose le problème quasi inso-
luble du lieu de sa retraite. Cer-
trains diplomates alliés ont déjà 
suggéré "que l'organisation des 
Nations Unies devrait trouver, 
ou même créer, un lieu de re. 
fuge pour íes hommes d'Etat du 
çenre de Franco, mais il y a peu 
de chances pour que cette solu-
tion soit adoptée. » 

Us affirment aussi qu'on a 
déjà formé un gouvernement de 
transition, comp°sé de monar-
chistes et de républicains mo-
dérés. Us citent même des 
noms, dans un mélange si bi-
zarre qu'on ne peut pas le pren. 
dre au sérieux. 

Certains journaux publient de 
douteuses déclarations du prési-
dent du gouvernement républi-
cain espagnol. Nous connaissons 
assez bien le sens de la respon-
sabilité et la discrétion de M. 
Giral pour leur accorder du cré-
dit, mais nous ne sommes pas 
en mesure de les confirmer et, 
nour la m ^T10 ra^^, le les dé. 

L'ESPAGNE RÉPUBLICAINE 
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1. Photo récente du Central Hall de Westminster, à 
Londres, où se tient actuellement l 'Assemblée gené­
rale des Nations Unies, chargée de l'organisation de 

la paix future. . . 
2. La foule lisant, devant la prison de Wandsworth. 

l'annonce de la pendaison de lord « Haw­Haw », le 
Ferdonnet britanniaue reconnu coupable de haute 
trahison, la sentence a été exécutée la 3 Janvier 

dans cette même prison. . „. 
3. 'a ville de Paris ayant obtenu un jugement d'e* 

pulsion contre la société d'exploitation de « i.una­

Park », celui­ci vient d'être définitivement fermé. 
Où la jeunesse trouvera­t­elle un lieu aussi propice 

à ces ébats? 
« New-York Times » photos. 

BULLETIN INTERNATIONA 

L'ASSEMBLEE DES NATIONS­UNIES 
C'est jeudi tue c'est cuverte, au Centrai Hall de Lor.Urcs, ia 

première assemblée générale des Nations Unies. Les journées de 
vendredi et de samedi ont été consacrées comme prévu aux forma­
lités traditionnelles qui, dans tous les pays démocratiques, próludent 
aux réunions parlementaires. Le discours inaugural, prononcé par 
le Premier ungíais M. Attlee, a été suivi de la vérification ces pou­
voirs, de la fixation par les délégués du programme des travaux et 
des élections aux diverses commissions partielles. Les encienc fidèles 
de Genève — il en existe encore — ont dû retrouver un instant, sur 
les bords embrumés de la Tamise, l'atmosphère caractéristique des 

rives du Leman. 

Aujourd'hui, cependant, la situation est tout autre. En 1920, en 

l'absence des Etats­Unis et de l'U. R. S.S., l'Angleterre était prati­
quement maîtresse de la Société des Nations et pouvait diriger à 
son gré la politique européenne, sinon la politique mondiale. Les 
Dominions, dont chacun possédait ses représentants particuliers, 
constituaient, pour le cabinet de Lor.Ures, autant de satellites dévoués. 
La France, malgré le prestige que lui avait valu une victoire trop 
coûteuse, malgré les amitiés qu'elle s'était assurées parmi les petites 

nations, ne jouait déjà plus un rôle à la mesure de son passé 
et de sa grandeur impériale. Elle s'était montrée notamment impuis­
sante à faire admettre l'institution d'une force internationale, char­
gée de faire exécuter les décisions communes et de mettre à la 
raison les contempteurs du covenant. Dès lors, la 6. D. N. n'avait 
d'autres garanties de durée que le bon vouloir rie ses membres. On 
sait comment ce bon vouloir s'effrita et de quelle manière désinvolte 
les 'pays vaincus ou soi­disant sacrifiés traitèrent ses recommanda­
tions ou ses défenses, à mesure que les 'forces s'accroissaient. 

La nouvelle organisation a été établie sur des bases apparem­
ment plus logiques. La communauté des Etats s'est résolue u créer 
un instrument militaire destiné à réprimer toute tentative de coup 
de force contre la tranquillité du monde et même, le cas échéant, 
toute infraction aux règles éternelles rie la morale humaine. Cela 
suppose des enquêtes, des interventions dans la politique Intérieure 
des nations associées, bref une limitation, qui n'avait jamais encore 

été consentie dans l'histoire, de leurs droits souverains. Pratiquement, 
cela signifie l'élimination complète du fascisme et de toutes les 
doctrines qui fondent la puissance d'un pays sur une mécanisation 
complète des Individus et leur soumission! avilissante à un dilatateur. 

Les Nations Unies sont des démocraties qui entendent ne plus tolérer 
les entreprises de violence dont elles ont failli (¡tro les victimes. Leur 
longanimité passée leur a trop coûté de sang et de larmes pour 

qu'elles veuillent y retomber. 

Deuxième point, qui rend la nouvelle organisation très différente 
de l'ancienne. Les grandes puissances mondiales ont enfin compris 
leurs responsabilités. Elles savent, pour avoir été entraînées l'une 
après l'autre dans la lutte, que selon un mot repris par SA. Attlee, 
'( la paix est indivisible ». Il n'est pas de petit incendie qui ne risque 

de s'étendre à toute la pianète. et si fort qu'on soit, on ne peut se 
targuer à d'avance de pouvoir le maîtriser. A l'heure ou eemble res­
susciter, çà et là, les zones d'influence chères l'ancienne diplomatie, 
il n'est pas mauvais qu'une voix autorisée, celle d'un pays dont le 
potentiel militaire et économique n'est plus peut­être ce çu'il tétait 

naguère, mais qui a gardé néanmoins par son courage le droit de 
parler net, il n'est pas mauvais, riis­Je, que la Grande­Bretagne ait 
fait d'emblée entendre la voix de la raison. Trop de pêcheurs en eau 
trouble pensent déjà à opposer les deux colosses, l'occidental et 
l'orientai, dans l'espoir que, resta t hors de la bagarre, ils pourront 

en tirer quelque profit. Et peut­être, de part et d'autre, y k­t­il quel­
ques esprits aventureux qui seraient disposés à jeter les dés sur la 
table du destin. Souhaitons qu'ils réfléchissent lux sages paroles du 

Premier britannique. 

Est­ce à dire que les débats vont se dérouler dans une parfaite 
harmonie? Les précédents de San­Francisco et de Londres ne sont 
guère encourageants. Les hommes, qu'ils soient nombreux ou seule­
ment en petit comité, restent les hommes. Leur orgueil, leur avidité, 
surtout quand elle est exaltée par ces puissances apatrides que sont 

les trusts, risquent de leur faire commettre bien des sottises. Puisse 
le précédent de Genève les inciter à la sagesse ! Une des meilleures 
garanties que nous en pouvons avoir, c'est que, ce coup­ci, les direc* 
teurs de l'organisation nouvelle ont tous fait une guerre très dure, 
que plusieurs ont failli être submergés définitivement par le désastre 

et que les pertes subies feront malgré tout hésiter les peuples devant 

une nouvelle aventure. 

Il n'est pas jusqu'à la bombe atomique qui ne soit, en un sens, 
un facteur de paix. Si l'U. R. S. S. n'a pas obtenu communication du 

fameux secret — et peut­être n'en aura­t­elle plus bientôt besoin — 
il est à croire que, comme les gaz asphyxiants, l'atroce engin de 
mort restera, en raison même de l'horreur et de ia crainte qu'il 
inspire, un moyen de combat exceptionnel. Le cataclysme nucléaire 
est de nature à faire réfléchir celui­là même qui serait tenté >Je le 
déchaîner. Rien ne prouve qu'il n'en serait pas lui aussi la victime. 

C'est par son horreur accrue que la guerre tuera la guerre. D'ici là. 
les diplomates se livreront encore à bien des marchandages, car la 
carrière est une de celles où les traditions conservent le plus 

longtemps leur pouvoir. 

Ce que nous voudrions à l'heure où une aube d'espoir se lève 

notre pianète, c'est que l'organisation des Nations Unies s'atta­
quât au vrai problème, à la seule difficulté réelle qui menace la 
paix : l'inégalité des conditions sociales dans les Hivers pays du 
monde. Il y a une injustice majeure à ce que certains régions regor­

gent de biens quand d'autres en 6ont totalement dépourvues. Plus 
que le déplacement «Jes frontières — déplacement qui parfois s'im­
pose car « la matière économique » n'est pas seule à compter dans 
la vie humaine — une répartition équitable des matières premières et 
>:es débouchés, une égalisation aussi parfaite que possible des condi­

tions du travail, voilà ce qui peut mettre de l'harmonie entre les 

hommes. 

Une fois réalisé ce que certains prendront peut­être peur une 
uniformisation Inesthétique, mais que les hommes de cœur considé­
reront comme un progrès réel, alors les Nations Unies pourront 

prétendre à ce beau titre; alors, malgré la différence des langues et 
de l'histoire, les hommes ne se sentiront nulle part dépaysés; alors, 
les souffrances passées, celles, brutales, de la guerre, de l'ocoupation; 
celles plus sournoises, mais non moins périlleuses, que des dictateurs 
sans 'scrupules infligent aux peuples asservis, alors (es souffrances 

passées n'auront pas été subies en vain. 

Pierre ORSINI. 

LES CONFÉRENCES... 

Le drame espagnol et la France 

sur 

Les conférences qu'organise l'heb­

domadaire « Le Cri Public » sont 
vraiment de celles qu'il faut en­

tendre si l'on veut se tenir au cou­
rant de l'actualité et si l'on veut, 
ce qui ne gâte rien, au contraire, 
goûter le charme de « la douce élo­
quence des conférenciers », comme 
disait Jules Lemaltre, à propos de 

Jean Richepin. 

C'est ainsi que nous avons pu 
assister, mercredi dernier, à la 
belle conférence donnée, sous la 
présidence de M. le doyen Fau­
cher, par M. Goron, docteur ès 
lettres, et inspirée par le grand 
problème de l'heure : « Le drame 
espagnol et la France. » 

Dans un magistral exposé le con­
férencier, qui connaît par faite­
ment l'Espagne, fit un historique 
substantiel et impartial de l'évolu­
tion de ce pays en partant du 
chaos féodal jusqu'au chaos dû à 

la dictature de France. 

Nous sommes au regret de ne 
pouvoir rendre compte par le dé­
tail, de cette partie de la confé­
rence vraiment intéressante qui 
permet de saisir complètement les 
différentes phases de la vie espa­
gnole dont la suite dans l'unité ex­
plique bien des événements. 

M. Goron traca ensuite un sai­
sissant tableau de l'effort magnifi­
que que fit la République, après 
les élections de 1931, vers la Li­
berté, la Justice. la Concorde et la 

Culture. 
Il en vient, enfin, au coup de 

force de Franco, d'abord étouffé, 
puis réussi grâce au secours de 
l'Allemagne et de l'Italie et ensuite 
à la non intervention unilatérale 
qui fut une duperie dont l'Europe 
a chèrement payé les conséquen­

ces. 
« Il faut, conclut­il, que l'Espa­

gne républicaine revive pour elle 
et pour la France. Trop de liens 
étroits, trop d'affinités, une souche 
culturelle commune nous unissent 
pour que nous n'apportions pas une 
aide morale et diplomatique. La 
non intervention ne serait pas une 
faute, mais un crime. » 

Et il termina brillamment en 
souhaitant aux amis espagnols, 
nombreux dans l'assistance, de 
pouvoir, en 1946, fêter, à Madrid, à 
la Puerta del Sol, la résurrection 
de la République­

Belle, très belle conférence de 
M. r.oron. 

Et, au nom des Espagnols, mer­
ci au « Cri Public ». 

F. D. 

A NOS LECTEURS 

En raison des augment ations successives de nos irais 

généraux nous sommes, à notre grand regret, dans 

l'obligation de porter le prix de l'exemplaire à 5 fr. 

à partir de ce numéro et le prix de l'abonnement à 

60 francs par trimestre. 
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France et notre Espagne 

A PARIS.,. La première de : 

"La Ui 
de GARCIA LORCA CENTRE LE PRESTIGE 

de l'heure espagnole 

pour savoir si elle est morte empoisonnes 
Le duc d'Albe, fait exhumer à Madrid, 

les restes de son aïeule « LA MAJA NUE » 

Dis 

MARGUERITE MORENO 
dan» « i.a Folle de Cliailiot » 

S quatre théâtres pari' 
ens, quatre noms espa-

gnols : A l'étude celui 
ce Garcia Lorca, à l'Atelier 
ctlui de Maria Casares, au « Pa-
lace » celui de Fernando de Rojas, 
avec l'adaptation de la « Cèles-
tine » et enfin, à l'Athénée 
celui «e Marguerite Moréno. 

Ncus ne pouvons compter com-
me Espagnole effective, Marguer.te 
Moréno, oui n'est pas née en Es-
pagne, néanmoins son sang, son 
âme, son nom et ses préférences 
sp. rituelles sont espagnoles. 

Il y a longtemps que noua fîmes 
la connaissance de Marguerite Mo-
reno, vers 1816 ou 1917, quand elle 
vint à Madrid et à Barcelone, en 
mission de prosélytisme, pour com-
battre notre gallophobie. Elle vint 
me trouver, munie d'une lettre de 
Blasco Ibañez, et dès ce jour-là 
resta gravé dans ma mémoire le 
nom de Marguerite Moréno. Il y 
a trois ans, je retournais la voir 
à Montpellier, et nous parlâmes 
de notre guerre, qu'elle avait sui-
vie passionnément- Elle était et 
raste encore une ardente républi-
caine, Quand il y avait des vers 
ou un messaga à réciter, durant 
la II le République, c'était elle la 
ransodie et, quelquefois non sans 
daigers, comme le jour de l'inau-
guration de la station de Rsnau, 
en Bretagne. 

Maintenant, dans « La folle de 
Cha Ilot », elle a été, malgré son 
è%% une merveilleuse révélation; 
un hebdomadaire satyrique « Le 
Canard Enchaîné » devint sérieux 
pour écrire qu'elle fut plus énig-
r*at'ai>e que Grock, plus jeune que 
Danielle Darrieux, plus émotion-
nante que la Réjane, aussi empa-
naché'! Mistinguet., plus folle 
oue Cécile Sorel, plus truculente 
nus Rai mu <-t aussi spirituelle que 
r 'i""ufirftT Moréno. Toute la phra-
sé'M-g'e t»5j théâtre résumée dans 
oe*»a aot'ice rie nom espagnol. 

Eugenio d'Or* connaissant la 
srsir'tuíít'sme de Marguerite Moré-
ro, voulut assister, malgré ses ssn-
tirnonts germanophiles, à un ban-
«l»l intime donné par l'actric». 
r'-nnalssint l'intimité qui Malt 
Marguerite Moréno avec Anatole 
Franco, il lui demanda : 

— Et Anatole France, comment 
va-WI ? 

— Comme les vieux, lui répondit-
Fil", qui nour savoir qu'ils ont des 
p'tris portent des pantalons à car-
reaux. 

Tfw'lls que, Marguerite Moréno. 
républicaine, voit son génie honoré 

par paris; Eugenio d'Ors, fran-
quiste, doit porter des pantalons 
a carreaux sur ses pieds et son 
esprit pour savoir qu'il a des pieds 
et de l'esprit. 

« * 

Garola Lorca, mort à Grenade, 
assassiné par les franquistes, a 
rsHgusolté à Paris. Grenade fut le 
t-Mvaire, Paris le Jardin aveo le 
finiere tía la résurrection. La 
r. ¿noo a accompli, une fois de 
piu*, sa mission d'unlversalisme. 

Au théâtre de r« Etude » s'est 
jouée la première de « La Maison 
da Bernarda », drame très poussé, 
dans lequel apparaît le double su-
jet éternel de l'amour et de la 
mort, permanente inspiration du 
théâtre de Garcia Lorca. Dans une 
maison vivent cinq filias avec leur 
mèro et deux servantes Huit fem-
mes, presque dans une réclusion 
volontaire, fermées à tous les 
bruits du monde, ayant pour l'hon-
neur la même dévotio.i que pour le 
Christ du dortoir- La mère est veu. 
ve, mais elle maintiendra la chas-
teté de ses filles avec plus d'éner-
gie encore qu'une mère abbesse 
celle de ses religieuses. Mais l'a-
mour sait se faire uue brèche dans 
les places les mieux gardées, et 
un jeune homme séduit l'une des 
filles, faible de chair. iLa mère 
guette l'amant de sa fille et le tue. 
La fille fuit au greniei et se pend, 
Mais cette mère virüo est là, s'im-
pssant enoore à ses filles et leur 
criant i 

« Ne pleurez pasl Je ne veux pas 
de larmes! Ecoutez-moi : Adèle est 
morte vierge. Oui! elle est morte 
vierge. » 

Drame du harem familial espa-
gnol. Drame mauresque, oui; mais 

drame qui vient de loin, da Pedro 
Calderón- Cette fois.ci I honneur 
caldéronien sera maintenu dans le 
sang par uno femme, mais de ce 
même honneur qui à travers les 
siècles depuis « Le Maire de Zala-
mea » ou « Le Médecin de son 
Honneur » Jusqu'à « La Dolores ». 
Garola Lorca, fusillé par ceux de 
« Arriba Espagne », recueille les 
essences espagnoles, pour les ser-
vir, avec filigrane e; intelligence, 
au public étranger, qui commen-
çait à les oublier par suite de la 
stérilité de nos théâtres. 

On dit quo les deux derniers 
actes de « La Maison de Bernar. 
da » ont été écrits pendant les 
deux mois où les franquistes gar-
dèrent prisonnier Garcia Lorca 
avant de le tuer. Nous ne pouvons 
ni l'accepter ni le nier. Au mois de 
décembre 1935, à Barcelone, Garcia 
Lorca a lu le premier acte devant 
plusieurs amis. La mauvaise nou-
velle de son assassinat courait dé-
jà au mois d'août 1936. Découvert 
chez un de ses amis, les franquis-
tes l'assassinèrent immédiatement, 
afin qu'il ne fasse plus de vers et 
pour qu'il ne puisse composer d'au-
tres actes. Ses vieux papiers purent 
être sauvés mais non les nouveaux, 
si toutefois il en écrivit. 

C'est pour cela que nous ne pou-
vons admettre tout à fait la ver-
sion des actes écrits en prison. 
Aveo sa mort il y a suffisamment 
de pathétisme sans ajouter de la 
légentfs à la tragédie. 

V 
* » 

C'est un « chef-d œuvre ». ce 
drame s'écrie Léon Treich. Pour-
quoi n'a-t-il pu être Incarné par 
Maria Casares? Nul n'ignore que 
Maria Casares, uv¡a des meilleuras dans 

MARIA CASARES 
Les Frères Karamazov » 

FEDERICO GARCIA LORCA 

actrices de la scène française, est 
la fille de Casares Quiroga. Mira, 
oie surprenant d'adaptation et 
«'esprit. Une réfugiée qui, à vinst-
iuatre ans, se hausse déjà aux 

uremiers rangs de la scène fran-
çaise et du olnimn, dans « Les 
Enfants du Paradis » Un écrivain 
ranquiste reconnaît que Maria Ca-

sares est la première acírics espa-
ñole. Oui! mais elle est des nô-
res. Comme l'était Marguerite 
íírgu. Nous autres, nous étions la 

sélection d'Espagne, et nous avons 
emporté tant de force qu'en exil 
lous créons les futures premières 
¡Sures de l'Espagne. 

Ce n'est pas par sentimentalis-
ne d'émigré que nous avons cette 
crtitutis. Un écrivain détaché de 
tita nouvelle génération qui s'af-

srme Thierry Maulnier, dans sa 
hrenique sur la première des 

; Frères -Karamazov », cite Maria 
;aaares en ces termes éio/ieux : 

Uns grande actrice qui a, dans 
action, des gestes et des jeux de 
cône indéniables. » 
Thierry Maulnier n'est pas des 

îfitres précisément, puisqu'il est 
ÎSU de « l'Action Française », et 
ia plus c'est un homme d'extraor-
"inaires exigences; souvenons-nous 
Je son anthologie de la poésie fran. 
■aise dans laquelle n'étaient admis 
lue de très brefs vers de Victor 
■lugo. 

Maria Casares, dans le drame de 
Sarcia iLorca, et, dans la salie, le 
îouvernement Giril, Alors, csr-
'ains messieurs comprendraient 
beaucoup de choses qu'ils ne peu-
vent comprendre danj les épais 
bureaux diplomatiques. 

Carlos UCELAY. 

ENTRE ESPAGNOLS 
V

OULEZ-VOUS savoir exacte-
ment pourquoi les Nations-
Unies ont pu gagner la Euer. 

/ re en Europe? Eh bien; n'at-
tendez pas la publication des mé-
moires da mister Winston Chur-
chill ou du maréchal Staline, n al-
lez pas chercher la vérité dans les 
rapports techniques du général 
Eisenhowor ou du maréchal Vasi-
liewski, ni non plus dans les ex-
plications tardives du maréchal 
Keitel ou du maréchal Gœrins. 
Fcoutez simplement la propagande 
franquiste. Vous serez bien ren-
seigné. Vous apprendrez que les 
riatiorts-Unies doivent leur victoire 
en Europe à la neutralité bienveil-
lante du général franco. Sans 

cette bienveillante neutralité...! 
Oui, écoutez la propagande fran-

quiste. C'est toujours intéressant 
de deviner la grimaoo des transfu-
ges affolés ou d'entendre à la ra-
dio un « speaker » phalangiste qui 
vous parle des criminels nazis. Il 
s'agit du même « speaker » qui, 
en 1543. avec son accent le plus 
solennel, vous parlait de la gloire 
du grand fuhrer du grand Reich, 
ou du grand Himmler et de sa 
grande police, mais.- Vous ima-
pinez-vous Jean Hcrold-Paquis qui 
vous parlerait aujourd'hui des cri-
mes allemands ou vous explique-
rait - sans blague! — comment 
la collaboration hâu la défaite du 
Cartt.age allemand? Cela vous dé-
coderait. Mais écoutez quand 
i-*me. Vous en entendrez fie bon-
nes, 'es temps ont tellement 
changé! 

C'est un mauvais symptôme pour 
n'importe quel régime politique que 
sa propagande tombe dans le gouf-
fre des excès. Et celle de Franoo 
s'enfonoe de plus en plus. Dans 
ces derniers temps, à mesure que 
le régime soi-disant espagnol re-
çoit des rébuffades provenant des 
ruatre coins de l'Horizon interna-
tional, sa propagande a mis en 
circulation un slogan vraiment 
Inattendu en tant que slogan fran-
ouiste i n Le probème politique 
ésoagnol est une question à résou-
dre entre Espagnols et aucun 
étranger n'a le droit de s'en mê-
ler » 

Pour organiser la défense de ce 
slogan en dehors de l'Espagne, le 
s/riéral Franco expédie mainte-
nant, aux points névralgiques des 
rebuffades, des envoyés spéciaux 
drôlement superposés aux agent» 
diri^matlnues. Un Journaliste gi-
routte, Manuel Aznar, a été en-
vové à Washington L'ancien mi-
nière du commerce, Demetrio Car-
o-'ier, e*;t aussi aux Etats-Unis 
("n a le droit de croire, en plus, 
qu'^-s n'ont pas l'envie de se trou-
ver en Espagne au moment do 
l'écroulement franquiste i les rats 
fuient le bateau qui coule). Les 
J-v-rnalistes Bolin et Usarte ont 
éM envoyés à Londres. Il y en a 
à r>iris. 

Mrs voici riue nous sommes en-
tièrement d'accord avec le nouvea 
slogan franquiste. On ne trouvera 
ni en Esrv-^ne ni hors d'sEpagne 
un seul Eeraendl antifranquiste 
qui ne le so't aussi, r • > . ■ que jus. 
temont ca n ■ > pas le général 
Franco ou! peut cprrndr»' aux ré-
publicains ein'Pnpi» il f i e de la 
pol'tique entre rspacr.oh. 

En avril 1931. la Répi. .! - uo tut 
Instaurée en Espagne non par la 
torco, pas plus qu'avec l'aide d'une 

quelconque puissance étrangère, 
mais par décision électorale entre 
Espagnols. En novembre 1933, le 
Parlement de la République espa-
gnole fut renouvelé entre Espa-
gnols Il le fut à nouveau, entre 
Espagnols, en février 1936. Tou-
jours entre Espagnols, furent élus 
les chefs d'Etat de la République 
espagnole. 

C'est le général Franco qui 
amena 1'interventici*. étrangère en 
Espagne pour monter à l'assaut de 
cette République qui avait été ins-
taurés entre Espagnols, Faut-il en-
cors rappeler que, soulevé le 18 
Juillet 1336 au Maroc, sa première 
décision fut d'amener en Espagne 
la Légion étrangère et des forces 
maures pour faire la guerre aux 
Espagnols? Faut-il rappeler aussi 
que le 19 juillet (lendemain du 
soulèvement franquiste) des avions 
militaires allemands et i'i.licm.^ 
avec équipages militaires alle-
mand et italiens, arrivaient déjà 
au Maroc espagnol pour transpor-
ter ces troupes jusqu'à Séville? 
Faut-il rappeler que deux de ces 
avions italiens, en route pour Té-
touan, atterirent, en panne, près 
d'Alger ? Faut-il répéter encore 
que tout cela prouve comment dès 
le commencement de son action 
pour la conquête violente du pou-
voir, la général Franoo, loin de 
faire naître une question à iés<-,u 
dre entre Espagnols, se faisait 
épauler par des forces étrangères? 
Faut-il dire encore que c'est lui 
l'Espagnol qui a le moins le droit 
à feindre aujourd'hui des Indigna-
tions patriotiques en face des re-
buffades internationales qu'il re-
çoit ? 

Nous sommes pourtant bien 
d'accord sur son slogan. Oui, le 
problème politique espagnol est 
une question à résoudre entre Es-
pagnols. Donc, il faut quo tous 
les Espagnols puissent intervenir 
librement dans cette solution dé-
finitive. Autant dire, sans que le 
pays soit soumis à la tyrannie 
d'un gouvernement de force, sans 
parti unique, sans force préto-
rienne, car.3 monopole de presse, 
sans prisonniers politiques, sans 
terreur. -

Nous savons tous que, dans de 
telles conditions, la solution au 
problème politique espagnol amè-
nerait le général Franco à la 
barre d'un tribunal de Justice à 
la manière do Nuremberg. Et c'est 
pour cela que son slogan ne dé-
passe pas la ligne de la petite 
manœuvre k usage de tes fidèles 
à l'intérieur et à l'extérieur, parce 
que lui auwl la sait. 

Juan de AGUIRRE. 

AVISO A LOS 

MEDICOS ESPAÑOLES 

Procedentes ele un don de los co-

legas de Méjico, se han recibido en 

esta ciudad dos kilogramos de sul-
fatiazol, a distribuir entre los mé-

dicos españoles para el tratamien-

to suiflmidico de los refugiados en-

fermo; que tengan a su cuidado. 

El doctor Bellido (8, rue de la Tri-

nité. Toulouse), entregará gustoso 

a cuantos colegas lo soliciten, di-

rectamente o por carta, una parte 

del stock recibido, habiéndose ya 

entregado otra parte a los consul 

En la « Sacramental da San 
Isidro », les restes de la duchesse 
d'Albe on* éttó exhumes, lea res­
tes de gcaete Qaëtane de Silva, la 
plus célebre femme du Ulx­huittlè­
me siècle espagnol, comme le comte 
d'Aranda en lut l'homme le plus 
renommé, Goya excepté 

— Pourquoi ceete exhumation ? 
a-t-on demandé au duc d 'Albe. 

... Pour savoir s'il est vrai qu 'el-
le est morte empoisonnée, répon. 
dit le duc. ami des arts et du pré-
tendant Don Juan. 

— Curiosité familiale? 
— Non. curiosité historique. 
Destin bien romantique que ce-

lui de la duchesse d'Albe I Gale, 
sensuelle, irrévérencieuse; en s'u-
nissant à Goya elle s'unit à l 'un, 
mortalité. Qu'importe que certain 
érudits disent que « La Maja Des-
nuda » n'est pas la duchesse, mais 
une petite actrice entretenue par 
un aristocrate, tandis quo d 'au-
tres assurent que si la tête est 
celle de la comédienne, le corps 
est bien celui de la duchesse. La 
légende, si légende il y a, est plus 
forte que la réalité, et les « Ma-
jas » évoqueront toujours Gaë. 
tañe de Silva, treizième duchèsse 
d'Albe. Si. folle de son corps, elle 
se complaisait aux exhibitions in-
times pour les yeux de Goya, son 
grand amour, il était fatal qu'une 
œuvre d'art naquit de cette con-
jonction, car s'il n 'en avait pas 
été ainsi, tous deux eussent été 
infidèles à eux-mêmes. La « Maja 
nue » représente le don total 
d'une femme à un peintre et l 'en, 
tière possession par celui-ci. Ils 
ne pouvaient laisser des enfants 
et laissèrent des tableaux. Les 
enfants auraient pu naître cré-
tins, les tableaux des « Majas » 
sent deux Goyas, quand bien 
même ils ne seraient pas deux 
merveilles. 

Pourquoi le duc d 'Albe a-t.ü 
ressenti l'impertinent prurit cte 
rechercher si sa célèbre «Seule 
fut ou non empoisonnée? Même 
si dans ses restes on retrouve de 
l'arsenic, qui était le poison à la 
mode à la fin du dix-huitième siè-
cle, le doute subsistera toujours. 
Ne' dit.on pas que le corps hu-
main recèle toujours de l'arsenic? 
Même si la certitude d'une mort 
due au poison est acquise, puisque 
le mystère sur l'empoisonneur ne 

sera pas élucidé, pourquoi a.t-on 
profané la dépouille de celle qui 
fut la plus délicieuse femme d'Es-
pagne? Est-ce bien à cause de la 
curiosité d'un familier ou d'un 
historien que l'ho/iiblc spectacle 
a été donné, diffusé par les pho. 
tographies de l'exhumation des 
restes informes et rongés de la 
petite duchesse qui fut et vécut 
pleine de grâces? 

C'est flue nul n'échappe, dans 
l'actuelle Espagne, a la nécraphi-
lie espagnole traditionnelle. Au-
jourd'hui, le centre de la nation 
est la tombe de José Antonio 
Pamo de Rivera, à l'Escurial. 
Chaque soir, à la radio, résonne 
l'appel des morts. Sur chaque 
placa les « tombés » ont leur mo-
nument et leur flamme votive dans 
les grands centres phalangistes. 
La campagne espagnole dégage 
une odeur de cadavres et comme 
si cela n'était pas assez, ducs et 
plébéiens vont fouiller les vieux 
sépulcres. Cet la tombe de la du. 
chesse d'Albe n'est pas l'unique 
tombe illustre violée. Dans une 
localité de Navarre, à Vlana. les 
cendres de César Borgia avaient 
un lieu de repos discret et roman-
tique. On a été déterrer les osse-
ments du héros « aux yeux noirs, 
au velour noir », qui avait l'âme 
tout aussi noire. Ses curiosités 
malsaines complètent la furie 
homicide des franquistes qui ont 
accompli un plan décennal d'ex-
termination. 

Il a fallu l'existence d'un ré. 

gime nécrophase pour que le 
squelette du visage fixé dans les 
tableaux et les « Caprichos » de 
Goya, apparut. L'ombre de Marie-
Louise de Parme, épouse de Char-
les IV, maîtresse de tous les gar-
des du corps, aura souri de satis, 
faction. La duchesse d'Albe 
n'était pas sa rivale en amour 
mais en prestige féminin. La rei-
ne Marie-Louise se croyait la 
femme la plus élégante de Ma-
drid parce qu'elle recevait les pre-
miers modèles de Paris, et la plus 
séduisante parce que de Godoy aux 
officiers de ses gardes, tous 
avaient l'honneur de sa couche, 
mais l'élégante, la séduisante, la 
gracieuse impertinente, était l'au-
tre, la duchesse d'Albe, que Goya 
se plaisait à maquiller et pour 
laquelle Pepe-Hillo et Montes ris-
quaient leur vie dans l'arène afin 
de conquérir, avec leur cape, le 
cœur de la duchesse. On dit que 
la rancœur de Marie.Loulse, son 
dépit, la poussa par deux fois à 
faire incendier le palais d'Albe, 
et la duchesse, avec son espiègle-
rie mordante, s'amusa un jour à 
mettre le feu à une tapisserie de 
son palais, avertissant qu'elle le 
faisait « pour épargner de la 
peine à Sa Majesté ». 

Elle était digne, non seulement 
par sa séduisante frivolité, sinon 
par son esnrit, du Versailles des 
menuets, des lectures de Rous-
seau et des francs-maonneries 
philosophiques et élégantes. Par 
ces détours humoristiquement ar. 

bltralres de la vie. le duc d'Albe 
le guerrier barbare des Pays-Bas* 
aboutit à une femme qui scandai 
Usait Madrid et avait l'esprit j a. 
cobln. Si elle avait vécu dans u 
ParU de 1789, peut.être eut-elle 
été, comme Thérèse Caoarru* 
également native de Madnd, cuïïe 
d'avant Bordeaux et Tallien. qm 
trompait son mari, allait au club 
des constitutionnaliste», M j aU 
sait initier à une société secrète 
et phtlantropwue et «e lalaaatt 
peindre au bain par le peintre 
habey. Nul écrivain, que Ja a», 
che, a pria comme héroïne ou 
porté a la scène cette femme l&. 
té'ressante, et cependant quelJe 
tragi-comédie pourrait-on écrire 
avec sa vie et «a mort. Avec sa, 
vie, en tant que fille de la du. 
chesse de Huesear, également spi-
rituelle, Également amoureuse, 
maîtresse de Mora, l'amr.nt da 
Julie do Lspinasse, et avec sa, 
mort, parce qu'elle fut empoison-
née, dit.on, par une reine, en. 
vieusc et lubrique. 

Le livre aurait ce aymbolUma 
dea vies incarnant tout une épo-
que. Celle de Charles IV ne comp. 
terait pas sans le pinceau de 
Goya et sans la duchesse d'Alb» 
qui la vécut, et tous deu* 
n'avaient rien de commun avec 
cette Espagne monastique gui¿. 
dée, idolâtre da la momarchle, 
qui ne s'agitait Joyeusement qu'4 
la prairie de San Isidro ou sou* 
les portiques de Felipe el Real. 

Et cette Espagne là élimina la 
duchesse d'Albe. C'était la. Miml 
Pinson nobiliaire de la fin du 
dix.huitième siècle espagnol. 
Comme l'héroïne de Musset elle 
avait le cœur républicain et on 
la tua comme si Franco vivait 
déjà. Au bout de 143 ans — elle 
mourut en 1802 — cete même Es-
pagne ressuscitée l'exhume, et au 
lieu du visage enfantin au charme 
Ingénuement pervers, elle nous 
montre le crâne immonde ou sur-
vivent seulement les petites dent* 
qui mordirent tout Madrid. L'Es-
pagne franquiste a voulu conver. 
tir « La Maja nue » qui léjua 
ses terres à ses paysans et *a for-
tune à ses domestiques, en un 
« Miserere ». 

Marius L'HOSPIED. 

GRAND CONCOURS 

de nouvelles 

torios de la Cruz Roja republicana 

española y a los Hospitales desti-

nados a los españolea. Espérase pa-
ra muy en breve otro lote de me-

dicamentos que los médicos de 

Montevideo han recogido con desti-

no a los refugiados del Mediodía 

de Francia, consignado a la Cruz 

Roja republicana española en 

Francia, dispensario de Toulouse, 

una parte del cual será también 
distribuida a los médicos españo-

les. 

Les conditions sont les suivan-
tes i 

1. Espagnols et Français peuvent 
participer à ce concours; 

2. Les nouvelles devront être 
écrites en prose et seront publiées 
en français, Celles écrites soit en 
castillan soit en catalan seront 
traduites en français par le Jour-
nal ; 

3. Les textes devront être dac-
tylographiés ou écrits très lisible-
ment, la mauvaise écriture peut 
être une cause de refus d'admis-
sion; 

4. La longueur du texte ne devra 
pas excéder 24.500 (vingt quatre 
mille cinq cents) lettres, c'est-à-
dire environ douze feuillets de 
vingt-neuf lignes à soixante-dix 
lettres par ligne; 

S- Le sujet est laisse au choix 
de l'auteur; 

6. La nouvelle doit obligatoire-
ment être inédite: 

7. L'auteur pourra signer d'un 
pseudonyme, mais il devra alors, 
dans sa lettre d'envoi, faire connaî-
tre, en même temps que son pseu-
donyme sa véritable identité pour 
garantir ses droits éventuels; 

8. Les textes écrits en espagnol 
et publiés seront conservés pour, 
le cas échéant, faire l'objet d'une 
brochure qui pourrait être éditée 
plus tard. Il en sera de même de 
ceux écrits en espagnol et qui au-
raient été retenus par le jury, 
mais qui n'auraient pas été publiés 
parce que « intraduisibles », pour 
des raisons de style. Dans le cas 
d'une telle publication « l'Espagne 
Républicaine » se mettra d'accord 
avec les auteurs dont les oeuvres 
formeront la brochure ; 

9. Le jury du concours sera cons-
titué par les lecteurs de « l'Espa-
gne Républicaine », qui trouveront 
dans le dernier numéro du trimes-
tre un bulletin de n'.te. Ces bulle-
tins devront être envoyés à un 
membre du jury dont l'adresse se-
ra indiquée au moment venu; 

10. Le scrutin sera dépouillé par 
un jury ainsi composé : 

Président : M. If professeur Jean 
Sermet; Mme Trentin-Torrubia et 
M. le professeur Agel ; 

11. Toute nouvelle publiée sera 
payée 750 francs (sep cent cin-
quante francs). 

12. Un prix de 5.000 francs (cinq 
mille francs), sera décerné à la 
nouvelle qui aura réuni le plus 
grand nombre de suffrages des 
lecteurs; 

13. Un deuxième prix de 2 ooo fr. 
(deux mille francs), sera attribué 
par le même jury et selon le nom-
bre de voix obtenues; 

nu MUSEE DES ARTINS 
à partir du II janvier 1946 

EXPOSITION 
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CONGRESO JUVENIL 
Los próximos días 10, 11. 12 y 

13 se celebrara en Toulouse, una 
Importante Conferencia de la Fe-
deración <V< Juventudes Socialis­
tas Unificadas de España en la 
que Ignacio Gallego, miembro de 
la Comisión Ejecutiva Nacional 
desarrollara el Informe central 
que abordara los problemas funda­
mentales oue tienen actualmente 
plrtendos las jóvenes generacio­
nes españolas. 

Er.ta conferencia se desarrollad 
en la sala de Actos de la Bolsa del 

i Trabajo, 

PARALLÈLE 
UOI QU'ON dise, quoi qu'on fasse, il semble bien que 
l'on soit rentrée dans i'avant-dernisre phase de«l'af faire 
d'Espagne », pour employer l'expression universelle-
ment consacrée, puisque c'est celle dont se sert la 
presse mondiale. Comme l'a dit W. Churchill, au cours 
de la dernière guerre, qu'on n'ose déjà plus qualifier 
de « der des der », ce n'est plus, enfin, le commence-
ment de la fin, mais presque la fin du commence-
ment; la fin, l'apothéose devant être le départ de la 

f^sne politique espagnole de ce général, qui a cherché sa gloire tans 
H iservisstmwit — à l'intérieur et à l'extérieur — de son pays. En 

iut de gloire, il a réussi uniquement à se couvrir d'opprobe et à être 
vomi par tous les peuples épris de liberté et de Justice, ces deux aspi-
rations les plus nobles de l'humanité. 

Laissons aux gouvernements et à leurs diplomates les responrabi-
lités qui leur incombent, puisque aussi bien il ne nous appartient pas de 
les en dégager mais constatons pour les pousser à agir, enfin, que cette 
fin ne fait 'lus de doute pour personne, même pour ceux qui, n'espé. 
rant Jamais, doutent toujours. On en est seulement à se demander, 
comme à la veille d'une grande manifestation, oomment « oela » va se 
passer. En fait, la cause est entendue. C'est ce que prouve la quantité 
d'articles signés de noms célèbres qu'y oonsacre quotidiennement la 
presse mondiale, tellement il s'agit d une brûlsnto actualité. Tout le 
monde conviendra qu'on règle les derniers détails du protocole avant 
que sonne l'heure H du Jour J où l'Espagne verra la décenflture de son 
Caudillo exécré. .„ , . , 

Ce n'est d'ailleurs pas d'aujourd'hui que cotte éventualjte, sounai-
table pour tous et pour bien des raisons, s'est avérée non seulement 
possible, mais inévitable. 

Dé là en Janvier 1944, Jaime Mayora, fondateur des Jeunesses de la 
Phalange espagnole traditionaliste et des J. O. N. S., déclarait à un 
membre du personnel de l'ambassade d'Espagno à Paris « qu'il consi-
dérait que la décomposition du régime du général Franco était latente 
et qu'une fin ridicule et tragique terminerait cette farce révolutionnaire,» 

Il re a'en tint d'atllcws pas à cette simple confidence ce délicieux 
don Jaune Mayora, qui convenait ensuite que « l'on ne pourrait jamais 
résoudre le problème espagnol d'une manière convenable et définitive 
tant que les responsables du pouvoir ne déclareront pas publiquement 
que le mouvement du 18 juillet 1038 avait placé les Espagnols, aux yeux 
du monde, parmi les peuples non civilisés méritant tous les maux. » 

Et II continuait! «Hors du parti de la Phalange, tout le monde 
à la conviction que, même pur miracle, la Phalange ne peut espérer 
survivre à uno défaite de l'Axe. » . 

Ainsi dono nous voyons, par oe document oholsl P«rm ' n
t8 "í 

, tout aussi formels et aussi Indlsoutabes que, dès 
ne des éléments phalangistes, et des plus fanatique i, avouaion t. 

tres, 
même u 
parce qu'ils en avalent la conviction, que le N^,taCQ"ffiJ^ 
pour le moins un vérltablo fiaeoo, « n'ayant pas su rôa User n, évolution 
nationale socialiste parco que le noyau PU^nt A" 1

 ^S Lfl s'était 
soulèvement dès le début pour des Ans «trictoment isoïstes »*talt 
opixisé à tout progrès social et rénovateur, voulant remenc 1 Espagne 
a d'époque des privilèges, dos potentats et do leu™ sem'* m s » 

Nous n'avons Jamais dit autre chose et nous "t'»"*™"» 
tiqua aveu, qui n'a que le défout d'avoir été fait « "¡,"mme 

s'il était destiné à obtenir un pardon et peut-être mémo m 
Mais II serait vraiment scandaleux que l'Europe, aui prix de sacri-

fices Inestimables en vlos humslnes, qui sont le plus précin ix dos biens, 
ot en richesses matérielles qui constituent sur torre lo bien être et lo 
bonheur, se soit débarrassée des bandits ayant pris le pouvoir au nom 
d'une nouvelle doctrine, soi-disant humain» et cependant la plus sau-

ivage, pour Impunément permettre la aurvlvanoo du dernier dont la 

ENTETEMENT DES DICTATEURS 
Savoir partir est MEH art 
morgue, dans les spasmes de l 'agonie, n'a d'égale que son Incapacité 
totale, au temps même où ses amis et lui étalent les tout puissants. 

Certes, nous n'avons pas à être surpris de l'erîtêtement que met 
Franco à garder le pouvoir. Nous sommes trop habitués à voir les 
grands du jour se cramponner aux charges qu'ils détiennent et qui, 
selon eux, leur sont si lourdes et si ingrates. Combien qui sont partis 
en claquant les portes se qualifiant eux-mêmes d'incompris ! Combien 
en avons.nous connu de ces ténors, jadis coqueluche de ces dames, 
devenus aphones, et de ces vieilles actrices dont on se bornait à dire 
qu'elles avaient été belles, qui ne pouvaient se résoudre à quitter la 
scène, et qui laissaient à la soèno le soin de les quitter. 

L'art de partir est un art si difficile, et aussi celui de sortir 1 
Un maréchal de France, faute do l 'avoir méconnu, n'en a-t-i| pas 

manqué une rentrée glorieuse dans l'Histoire où il ne figurera que 
comme un traître à sa patrie par ambition, par haine de la Républi-
que et par amour aussi pour cet esprit autoritaire qui lui fit ordonner, 
l 'âme sereine et la conscience tranquille, la fusillade collective de " In. 
«ré, sans se soucier, bien que toute la vin -— sans vergogne comme 
Franoo — M s'en soit réclamé, da la saine rt pure doctrine de l 'Eglise, 
qui, pour punir des fautes individuelles, condamne de telles exécutions, 
môme si elles sont destinées à servir d'exemple. 

Il en est toujours ainsi choz les nazis à quelque race qu'ils appar­
tiennent, 

Le procès de Nuremberg nous révèle qu'Hitler, le plus représentatif 
de ces criminels, savait déjà depuis longtemps que sa guerre était i cr-
due pour lui et pour tous ceux qu'il avait entraîné à sa suite. Il n'en 
continua pas moins à lancer dan3 la fournaise des flots humains, voués 
à l 'extermination, et à hurler de sa voix érallléo sa fol en la victoire. 

On sait ce qu'il en est advenu. 
Snns avoir son envorfturo, puisqu'il n en est qu une pile copie. 

Fra^""> « VPI »'—¡i)ma dont Je ne puis m'emn*nhor d" ---i"-
ment II le caractérise, on est arrlvé.dans un disoours prononcé à l'occa-
sion rie la fêto des Rois, à nier catéKorirunnsent la crise espagnole. Elle 
r«t cependant bien ou nombre des grandes et graves préooourttlons 
des gouvernements qui sont mandatés par leurs peuples pour construire 
i>n monde melliour d'où II faut, à tout «"-ix, oxolur» l«i n*isibmté ronr 
un fou - aurait il sur un point du génie — de déclenoher de par sa 
volonté seule la guerre et d'avoir droit de vie et do mort sur sos sujets. 

Il est vrai que par contre, dans les négociations qu'il tente auprès 
du orétondant au' trône, Il n'oublie pas de domtndnr rie«¡ assurances 
nettes sur sa sécurité personnelle et qu'il vinnt, en réminiscence de la 
B. B. C. de Londree, de prèle"" aur le budget national la modeste 
Bnmme d'un million pour la construction d'un poste de brouillage des-
tiné h empêcher la nrcnairande, dite révolutionnaire, du gouvernement 
rénubiioaln du dooteur O Irai, soul gouvernement cependant légitime de 
l 'Fspagne. prr l 'arnifeatlon la plus stricto des lois et parce qu'il est 
l 'émanation de l'entente la plus completo de tous li>s républicains e* de 
tou» los patriotes espagnols, nue n'aveugle pas l'esprit de parti re-
trogrado. 

Comprenne qui pourra, aprèsft de telles contradictions, qui sentent 
à plein nez la peur et l'affolement. 

I.e régime Franco Irrémédiablement a vécu. 
Rien n'rmpiohera désormais, par l'adhésion aans réserve qu'elle 

donna PUX Nations Unies, l'Espagne républicaine de devenir, tant au 
po'nt de vue nolitloua e* écnnomlcue, cette magnifique « téte de pont » 
qui Deit réunir l'anol«n ot nouveau confinent. 

Mal» l'union des Netlons-Uniet ne peut être complète tant Qu'y r în-
quen l'Esmone. 

Puissent les Trola Grande le oomprendre, commo I a si bien compris 
la Franoe I „ '_ 

François DONNEZ. 

UNâMUMO. 
o la desesperación angustiosa 

I la razón de ser y existir del filósofo fuese la de la 
simple abstracción, la del solo empeño en ref'íxiunar 
sobre el concepto kantiano de la cosa en si ts decir, 
huir del mundo real para ponerse a monologar en cual-
quier agora metafísica v. vivir en si mismo y para si 
nominó oruelmeníe « animales del espiritu ». entonces 
laaores del pensamiento abstracto a ios que Hegel de-

habria que convenir oue don Miguel de Unamuno no fyé un filósofo. 
Pero, en el mas alto sentido, qué es la filosofia y cuál la función 

del filósofo ? Para Ortega y Gasset, ese metafisico del empaque estu-
diado y de la pulcritud estética, la filosofia consiste en informarse sobre 
si mismo; ni más ni menos. Y es también Ortega y Gasset, transcri-
biendo a Platón quien apunta que la misión del filósofo es la de ser 
ridiculo. Asi aceptado, el filósofo se convierte en un ser distinto a los 
demás seres con una conciencia, un « yo » cerrado a todo Jo exterior, 
sin una actividad social que es lo que hace de un miembro de la especie 
humana un individuo humano. Sin embargo, todo ser ajeno o extraño 
al resto de la humanidad resulta inhumano. Este es, en consecuencia, 
el drama del filósofo puro, del intelectual puro, y en general de todos 
aquellos que se encierran voluntariamente en la torrecita, de maxfil 
del pensamiento abstracto e inconcreto. 

No fué tal el de Unamuno. Para éste, la misión del filósofo es muy 
otra. « Cuando uno habla — escribía en uno de sus ensayos .— habla 
para que le oigan y no para oirse a si m¡ smo. »' Para que le oigan, esto 
es. para elevar su voz en el coro de los que claman y ejercen una acti-
va función social. No fué acaso él quien quería fabricar un gran 
mazo, claveteado de grandes clavos, y endurecerlo al fuego y probarlo 
contra los barruecos, para empezar a descargar mazazos sobre el es-
píritu endormecido de los españoles y acabar de una vez con la lenti-
tud de nuestro pueblo ? Unamuno, más que un pensante fué un mili-
tante; fué un filósofo temporal critico, abrazado permanente a los 
momentos concretos. 

Renunciando a toda fácil metafísica, dejó de aislarse y de pen-
sar separadamente, por y para si. Y comprendió que su angusjia no 
era solo suya, sino un caso mas del problema humano. (« La Unica 
verdadera cuestión que existe es la cuestión humana, que es la mía, 
y la tuya, y la del oiro, y la de todos •) Pero — digámoslo — que-
do a mitad de camino, sin llegar a sacar todas las conclusiones debi-
das; le faltó descubrir esto : que es la organizacióón social actual, 
impuesta por la sociedad capitalista, la que determina la función 
de cada individuo, limitándole en su desarrollo y haciendo que cada 
uno sea lo que es y nada mas-

Toda filosofia debe de suponer, ante todo y sobre todo, todavia 
como en los pretéritos tiempos de Aristóteles, una concepción del 
mundo y de la vida, lo que quiere decir del hombre. Unamuno la 
tenia, mas incompleta. El no captó ni sintió en si mismo mas que 
el aspecto angustioso, trágico del ser humano. No es el fatalismo de 
ios griegos, que Esquilo nos legara en sus tragedias; ni el temor im-
puesto por el catolicismo romano. Son, pura y simplemente, las con-
tradicciones de la organización socia' de nuestra época las que crean 
ese estado de espiritu de angustia y tormento, de vacio incluso. Marx 
ha mostrado como en ciertos momentos del devenir histórico, en que 
las crisis económicas se reflejan en no pocas cabezas como crisis de 
conciencia, el hombre momentáneamente desgarrado por las contradic-
ciones cae en la. angustia. 

La desesperación angustiosa de lia generación del 1898 _ el año 
trágico de un momento español _ ja arrastró Unamuno a lo largo 
de toda su vida. Quizá para justificarse « a priori » nos habló de una 
desesperación española como algo genuino de nuestro pueblo; deses-
peración « sui generis » que. nada o muy poco tiene que ver con la 
de un Pascal, un Leopardi un Quental o un Kierkegaard y a la 
que no recuerdo quién denominó la amencia quijotesca. Erróneamen-
te, Unamuno confundió el doloroso sentimiento de su generación 
victima impotente de una coyuntura histórica dada, con el espiritu 
de todo un pueblo, dormido e indolente a veces, pero vivo v activo 
en ocasiones. Los de la generación del 1898 pudieron llegar años más 
tarde a ser espectadores de ese despertar violento de España 

faegun Unamuno, la vida es una preparación para la muerte Y 
asi pudo decu-se de el que la preocupación de la muerte no le deijd 
vivir plenamente. Generalizando esta angustia suya descubrió .-> cre-
yó descubrir, un pesimismo ibérico. Y escribió estas palabras' doloro-

ía
S

„ 'inin "¿¡L!*™??* í?*? "J*8' ? fl» int,til «ue «^eramos traducir 
la « joie de vivre ». El anhelo a e sobrevivir nos la mataria. « Palabras 
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consagrada al nacimiento de Je­

sús, asegura que el resplandor de 

leS ua* de camino, hasta *n­
comtiar en un muy pobre recinto 

¡a tierna encarnación del Hom­

-Til d8?oubriendo la concien­

cia, redimiría a la humanidad­
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 otros casos

' posiblemente 
contados, se procura borrar seme­

jante ilusión, y se cuida que la 

mas seca manifestación de la ver­

dad, justifique a los niños, el dis­

frute de objetos llegados a sus ma­

nos, con un rasgo de generalidad 

y da amor imponderables, 
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 estas dos razones, 

cuando el deseo que pudiera de­

mostrarías ya no existe, se ha ad­

mitido, que la Caridad, mejor o 

peor medida en su infinito concep­

to, llene los huecos de las ausen­

cias irremediables. 

La novedad, dia&moslo mejor, 

lo extraordinario y sarcastico ha 

sido ahora que el gobierno de 
Franco y quienes en torno suyo 

t^matn las calamidades de la 

guerra, dando lugar a que miliares 

y millares de hombres perdiesen la 

vida por lealtad a sus concien­

cias, o que otros millares y mil­

lares fuera de España o en el la 

en prisiones sufran máximos ri­

gores en espera de un régimen 

de libertad y de Justicia, distri­

buyan entre los hijos de sus vic­

timas, juguetes y golosimas frl» y 

oficialmente. No saben ios falsos 

bienhechores que comprar > a ino­

cencia est tan imposible como en­

sordecer los remordimientos?... 

UN REPUBLICANO 

Le Courrier des réfugiés 

O La Agrupación de Seguridad 

pone en conocimiento de todos sus 

añilados pertenecientes al Grupo 

civil que se han inaugurado unos 

cursillos profesionales, a cargo de 

D. Juan Garcia Herrero, que se 

dan todos los domingos, de 10 à 12 

en el café de la Paix (place du Ca-

pítoles, Toulouse. 

O Se invita a los padres de los 

nmos que, en mayo de 1937, mar-

charon à Méjico desde España, a 

que se dirijan a D. Esteban Vela, 

7 rue des Cuirassiers, Perpignan 

(Pyr.-Or.), para ser informados de 

un asunto de interés. 

© Julio Cot, rue des Carmes, à 

SaintiAntonin (Tarn-et-Garonnej, 

interesa noticias de Felloe Tagüe-

fia, de Eerbegal (HuescaJ. 

O Victorio Escartin, café restau-

rant de Julien Roudole, à Tórren-

les (Pyr.-Or.), desea saber el pa-

radero de Gérard Rivière Marten, 

que estaba en la Organización 

Todt, La Ciotat, place de Louis-

Marin, para comunicarlas a su es-

posa Irene Fustes, de Poliñino 

(Huesca). 

O Pepita Parré, 13, rue du Par-

dal, à Perpignan (Pyr.-Or.), pide 

noticias de Juan Farré Gassó, en 

la clandestinidad Juan Javier, li-

berado de la prisión militar de 

Mauaac (Dordogne) y desapareci-

do sin dejar rastro entre el 18 y 

el 20 de agosto de 1944. 

O Ernesto Gallemi, lo, rue Jen-

ner, Paris (XIU) desearía saber el 

paradero de Luis Canto, empleado 

de la Canadiense, sección Mata, 

Barcelona, * que fué deportado a 

Alemania-

® Habiendo fallecido en el hos-

pital de Aurillac (Cantal) nues-

tro compatriota Isidro García Ex­

pósito, e ignorando el paradero de 

sus familiares, el Comité regional 

n. 3 de la Junta española de libe-

ración, al hacer pública su defun-

ción, Interesa a los familiares, 

amigos o conocidos del difunto, 

que se dirijan para Informes a Ma-

nuel Rodríguez Ureña, Poste res-

tante, Aynes (Cantal). 

O Se ruega a aquellos ex-depor-

tados a Austria desde Angouléme, 

pn agostó de 1940, que conocieran 

al compañero Emeterio Payé, que 

se sirvan facilitar cuan*os infor-

mes tengan de él, pañi transmitir-

los a su esposa, actualmente en 

Méjico. Dirigirse a D. Esteban Ve-

la, 7. rue des Cuirassiers, Perpi-

gnan (PyrOr.). 

Inauguration del restaurant 

« Euzacadi » 

El sábado pagado, en Toulouse, 

fuimos gentilmente invitados a la 

inauguracin del « Restaurant Euz-

kadi » del conocido hotel Gambet-

ta, por su propietaria Mme Crosse 

y nuestro amigo y compatriota, el 

señor Sala. 

Nos sorprendió la sobria elegan-

cia y el aspecto de intimidad que 

se ha logrado en la decoracin del 

restaurant, en que las lineas eter-

nas del arco romano toman un as-

pecto de modernidad y buen gusto; 

trabajo excelente del maestro M¿ 

mi y del yesero Sr. Colomé, se-

cundados por tel electricista Fro 

rim, que ha conseguido una ins-

talación de irreprochable gusto. 

Pero a los restaurantes se va 

a comer y es la cocina lo que im-

porta. Digamos que, dirigida con 

sabiduría de « cordon bleu » por 

el jefe de cocina Sr- Brial, la mesa 

del restaurant « Euzkadi » cobra-

rá pronto renombre entre los aman-

tes de la excelente cocina fran-

cesa. 

Nuestro amigo Src Salí quiso 

que la inauguración fuese una fies-

ta franco-española, y alli se con-

gregaron en un simpático ambien-

te de confraternizacion personas 

españolas significadas en el exilio 

y camaradas franceses de relieve-

Entre ellos se cruzaron brindis y 

buenos augurios por el triunfo de 

la causa republicana. 

(Desde tma silla de Canaletas 
CONSTERNACION. — El gobier­

no se reúne largas horas. La pren­

sa trae una nota del gobierno­ El 

gobierno delibera, El gobierno ha 

tomado importantes acuerdos­ El 

gobierno­, 
Toda la preña habla del gobier­

no. Las radios nos llenan los oí­

dos con el gobierno. Pero la gente 

no habla del gobierno ni se acuer­

da de que exista quiero decir que 

no se acuerda de que existe mien­

tras comenta las ultimas noticias 

de Paris y Londres y mientras os­

oucha las radios extranjeras, que 

estos dias vuelven a mostrarse dig­

nas de ser escuchadas. 

Pero el que si se acuerda de r.ue 

existe un gobierno es el general 

Franco. El sabe lo que le costo 

reunirlo cuando a«sde la embaja­

da de Paris comunicaron que Fran­

cia había enviado una nota a Lon­

dres y a Washington pidiendo el 

tratar de ia situación española­

Fué el señor Martín Artajo en 

SJ*rsona, según cuentan malas len­

guas por lo general bien informa­

das, el que en persona le llevo la 

traducción del comunicado cifra­

do. La prensa extranjera, al pare­

cer, todavía no hablaba del asun­

to y solo cuando ya estuvo hecho 

comenzó a indicarlo como rumor. 

Y dicen que el Caudillo hizo con­

vocar a todos sus ministros y que 

ninguno se hallaba en su lugar. Y 

que hubo de mandar motoristas do 

la Guardia personal para que se 

los trajeran. Porque las paredes 

de El Pardo tienen oidos y los mi­

nistros ya estaban enterados. Pa­

rece que el general se enfado mas 

por esta indiscreción que per ia 

gravedad de la noticia. 

ALBOROZO. — En cambio, en 

otros palacios, habia verdadero al­

borozo. En los de la nobleza y en 

casa de los políticos más o menos 

monárquicos­ Al hablar de monár­

quicos, se entiende partidarios de 

Don Juan, porque a los otros can­

didatos nadie los toma en serio. 

Pues los partidarios de Don Juan 

estaban la mar de contentos con la 

noticia Ahora el Caudillo se vera 

obligado a ceder.­ y Don Juan, 

también. Esto es lo que piensan. 

Porque en realidad, Don Juan y 

sus consejeros suizos son los úni­

cos que defienden la actitud adop­

tada de no transigir con Franco. 

Sus partidarios de Espar.a, mucho 

mas complicados en el fascismo 

falangista que el propio Don Juan 

— a pesar de que éste no deja de 

estarlo su tantico — los monár­

quicos de España, digj, desean 

que venga la monarquía, cueste lo 

que cueste, como dioe el « Oria­

mendi », y si cuesta apechugar 

con Franco, pues con Franco ape­

chugarían a gusto. No lo han so­

portado durante siete años sin que 

por ello les fuesen las cosas mal­. 

a ellos ? 

En efecto, on España se cree 

quo ante el « peligro » — i?ara 
ellos — de que la reunion de los 

tres representantes demócratas 

adopte actitudes que a la par que 

perjudiquen a Franco favorezcan a 

la República, Don Juan cederá y 

Franco cederá; Don Juan estará 

dispuesto a recibir la corona do 

manos del Caudillo y el Caudillo 

estará dispuesto a retirarse digna­

­ouj soi uaajo osa '03ani ojuaui 

nárquícos. 

RECELO. — Al lado de esas dos 

actitudes francas y claras, contras­

este lado, abierto recelo, La BBC 

vuelve a parecerse a sus mejores 

dias. La radio francesa no le va 

a la zaga, y hasta la americana, 

últimamente muy apagada, ha ad­

quirido un brillo inédito. 

Todo crto seria considerado co­

mo un buen prologo a la reunion 

internacinal, si no estuviésemos ya 

escarmentados de los proigos que 

luego no tie­nen libro detrás­

Qué hay detrás de esta nueva 

campaña do radios ? Qué hay de­

trás de esta reunion de represen­

tantes de los paises demócratas 1 

Una nueva venta de petroleros r. 

Franco ? Una compra de ferroca­

rriles ? O bien la voluntad since­

ra de, por fin, ponor término al 

régimen fascista en España ? 

El pueblo, en cambio, vuelve a 

confiar. Está seguro que Franco 

se halla a las puertas de la muer­

te. Mas..­ aquí también, escuchan­

do al pueblo, se da uno cuenta de 

que esta es la última oportunidad 

de las democracias para salvar su 

prestigio. 

Y a los que amamos a Francia, 

nos satisface que esta oportunidad 

se la debamos a Francia. 

Barcelona enero 1946. 

VICTOE. 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

— El jueves dia 10 de enero por 

la tairde, se ha inaugurado la 

asamblea general de la Organiza-

ción de las Naciones Unidas, en 

Londres. Esta institución interna-

cional, que viene a suceder a la 

fenecida Sociedad de Naciones, 

agrupa los Estados que declararon 

la guerra a Alemania y al Japon. 

Más tarde, ingresarán los paises 

neutrales y también serán admiti-

dos las vencidos. En la actualidad, 

la integran 51 naciones. En la se-

sión inaugural, M. Attlee ha pro-

nunciado un importante discurso, 

difundido por la B. B. C-

— Interrogado por un periodis-

ta, el Sr. Byrnes, ministro de rela-

ciones exteriores de Norteamérica, 

ha respondido que si los ministros 

señores Bidault y Bevin quisieron 

hablar con él de la cuestión espa-

ñola, aceptarla la conversación con 

mucho gusto-

— La última encuesta del Ins-

titut Gallup. relativa a si se creia 

conveniente que se enseñara en 

las escuelas, además de la lengua 

nativa, otra- extranjera, y en la 

que el 71 % se ha prounuciado fa-

vorablemente, el francés ha obte-

nido el 19 c/o de votos, el español 

también el 19 %; 5 % el alemán, 

3 % el ruso, 2 % el latin, 2 % el es-

peranto y el 6 % entre otros di-

versos idiomas. 

— La poetisa chilena, Gabriela 

Mistral, premio Nobel de Literatu-

ra, ha llegado a Paris procedente 

de Stockolmo. 

— El gobierno chino y los co-

munistas han ordenado a sus res-

pectivos ejércitos la inmediata ce-

sación de las hostilidades. Debe 
detenerse todo movimiento de tro-

pas, excepto los de las fuerzas 

gubernamentales que se dirigen a 

Mandchuria para restablecer la 

soberanía nacional. 

Bojo el yugo y ¡as flechas 
LAS CANDIDECES 

DE Mr. HAYES 

Todo el franquismo interna-

cional se afana por elevar a libro 

casi histórico él que Mr. Haycs. 

embajador americano en Madrid 

de 1942 à 1945, acaba de publi-

oar, con el titulo « Misión de 

guerra, en España »• El corres-

ponsal da « La Nación » de P.ut-

nos Aires, en Nueva-York, Ortiz 

Echague fascista notorio y que 

a pesar de serlo, abandonó la 

agencia de « La' Nación » en 

Paris, a la alegada de los aje-

manes, ha cablegrafiado un lar-

go resumen- « El Pueblo », tam-

bién de Buenos Aires, periódico 

peronista, ha dado retazos del 

libro, envueltos en ditirambos fre-

néticos Asi, otros periódicos. 

« El Español », órgano de Fa-

lange, concede toda su primera 

plana" al libro de M. Hayes. Real-

mente, este señor debiera lla-

marse Candido. Ha creído porque 

lo engañaron, y lo escribe, que 

Franco estaba dispuesto a resis-

tir con Has armas, si los alema-

nes entraban en España, deroués 

del desembarco aliado en Africa, 

y que construiría una linea de 

resistencia en el Ebro, « para 

poder esperar el auxilio de les 

aliados ». Este es el engaño ma-

yor que se ha tragado Mr. Hayes. 

Todo lo otro son camandulerías 

de Franco que no podia ni ana-

lizar, ni comprender el espiritu 

ingenuo del embajador impro-

visado. 

Si ante un ataque alemán que 

se creia inminente, Franco se 

disponía a la resistencia con-

fiando en el auxilio aliado, cómo 

es que no solicitó ninguna ayu-

da militar preventiva ? Cómo es 

que aquel momento grave para 

España, decisivo para los alia-

dos, no ha dejado ningún rastro 

diplomático ni en el Foreing-

Office, ni en el departamento 

de Estado ? Si Franco tenia tal 

decisión, Roosevelt y Churchill 

lo hubieran sabido, y sin embar-

go, para asegurar el desembarco 

en Africa, pensaron en ocupar 

las Canarias, y Rooseweld y sobre 

todo Churchill, tenían en Espa-

ña buenos confidentes y obser-

vadores para no creer que tal 

vez era preferible anticiparse a 

ícT acontecimientos que es.ar a 
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paña. Afortunadamente para .os 

Estados Unidos, Mr. Huyes, pro-
fesor ha vuelto a su oaUdra fio­

sotros le prometemos, 0UWM.O 

aparezca su edición t-asteila^a, 

un largo articulo, incluso en in-

glés, para que no vuelva 9, tomar 

ol rábano por las hojas-

UNA MANIFESTACION 

HITLERIANA EN M ADR I P 

El día primero de enero, la tra-

dición diplomática organiza la 

recepción de los embajadores por 

los jefes de Estado. El ex-emba-

jador de Alemania, en Madrid 

no ha podido asistir a la recep-

ción de El Pardo, porque Alema-

nia oficialmente,, no existe, con 

harto dolor de Franco y sus equi-

pos-
Qué ha hecho Von Sthorer. eje-

embajador del Reich ? Ha con-

vocado el dia primero de enero, 

en su casa, a las personalidades 

alemanas y españolas amigas, 

les ha ofrecido champagne y ha 

brindado, con la aprobación de 

la concurrencia hispano-alema-

na, por « a gran esperanza qua 

todo alemán tiene el derecho y 

el deber, de llevar en su cora-

zón. » 

La imagen no es nueva, señal 

de que la retórica alemana, tam-

bién está en ruinas, pero la no-

vedad habrá sido, la existencia 

de personalidades españolas, que 

han roto la consigna de aparen-

tar indiferencia, o menosprecio, 

hacia todo lo alemán, para ser-

vir el engaño que se esta ha-

ciendo a los aliados. Suponemos 

que alguien habrá tomado nota 

de esa fiesta, que dentro de Eu-

ropa no podia tener lugar mas 

que en Madrid. 

Imprimerie spéciale de 

LA REPUBLIQUE 
57. rue Bayard. 

Toulouse 

UR la mer incandescente jouent 
les derniers rayons du scileil tro-

pical, les champs de cotonniers 

I JÊÊÊÊlÈtt* Ü8 ondulent sous la brise c'u soir, 

' .^HBKHBMH une bête sauvage hurle quelque 

BÊT part, là-bas, la grande forêt 

^gjfi s'éveille... Crépuscule brésilien... 

KiSS Suivant le sentier qui se dé-
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^■HHk -~ blanches, Miguel Volmarez se 
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] 1 après lequel viendra la nuit, la 

Jl 4 nuit merveilleuse du ■* plus beau 

pays du monde. 

L'homme qui chevauche là 

pourtant, ne prend pas garde à toutes ces choses; il y a si long-

temps qu'il les voit quelles se sont, pour ainsi dire, confondues avec 

sa vie si longtemps qu'il s'en est enivré pour la première fois. 

Sur le sentier, où l'ombre se fait plus épaisse à chaque instant, 

Miguel poursuit sa route tout à ses pensées. C'est un grand homme 

brun, dont l'allure élégante est soulignée encore par le riche cos-

tume de cavalier qu'il porte avec aisance. 

A quoi pense-t-il Miguel Volmarez" Il a tant de choses à penser 

dans sa vie d'homme d'affaire. Riche propriétaire de plantations 

immenses, d'un terrain plus immense encore, maître d'un nombre 

énorme d'ouvriers, noirs, brésiliens, espagnols et portugais; anima, 

teur de deux ou trois entreprises co jmerciale-, il a tant à penser 

l'homme actif, avide d'argent, de richesse mais aussi d'améliora.-

tions nouvelles, de rendements plus forts, de bien-être, d'hygiène 

pour ses ouvriers. A quoi pense-t-U ce soir?... 

Depuis un moment, Miguel a l'air troublé; à plusieurs reprises 

un geste vio'.ent de la main, un plissement nerveux du front déno-

tent qu'il cherche à chasser une pensée obsédante, insinuante, une 

pensée insupportable qui ne veut pas partir. Miguel n'est pas habi-

tué à ce qu'on lui résiste. Violemment il rejette la tête en arrière 

pour chasser l'intruse ; « Voyons, cette vente de coton, la remise de 

5 % était peut être exagérée. » Pour la première fois, il n'arrive pas 

à se fixer sur la seule chose qui pourtant l'intéresse. L'idée envahis-

sante, le regret obscur du passé, dans la nuit presque tombée, est 

plus forte ce soir que toutes les occupations du monde. L'Espagne! 

Pourquoi pense-t-il à elle depuis un moment; l'Espagne! la patrie 

qu'il croyait si bien avoir oubliée pour toujours. Pourquoi son sou-

venir revient-il, obsédant, du fond du passe, comme un reproche» 

Le passé, l'enfance, l'Espagne... Comme tout cela est loin aujour-

d'hui. Comme c'est banal pour cet homme chargé de soucis, d'af-

faires écrasantes d'y penser soudain avec cette insistance de fou, 

après l'avoir méconnue pendant près de trente ans. Qu'est-ce qui 

peut bien lui faire penser à l'Espagne, enfin? Ce camarade d'au-

trefois qu'il a rencontré par hasard dans une rue de Bélem? Peut-

être. Pourtant, dans sa vie agitée dans cette péninsule américaine, 

il lui est arrivé souvent de rencontrer des Espagnols. Mais ils 

n'avaient sans doute jamais eu comme celui-là, des relations étroi-

tes avec autrefois. Miguel fait un geste violent pour écarter l'ob-

session, puis vaincu, voyant qu'il n'y a rien à faire, il se laisse aller 

au courant du rêve amer, des regrets tardifs, des devoirs trahis.., 

L'Espagne! Non, il ne savait pas avant ce soir qu'il l'aimait 

encore à ce point. L'Fjspagne! Comme c'était drôle; il n'y avait 

pas pensé, ou si peu, depuis si longtemps. Alors, du fond des jours 

évanouis, le fantôme de son enfance heureuse remonte devant ses 

yeux. Il revoit le petit jardin andalous où sa mère lui souriait 

ouand il rentrait de classe; il revoit la haie d'orangers où il se ca-

chait porr jouer à un de ces jeux étranges, dont seuls les enfants 

ont le secret; la f'arra Nevada dressant au-dessus de ce paysage 

de soleil ses pics dentelés de neige, et puis Grenade, la belle ville 

attirante, où on le menait les soirs c' : grande fête. 

Migutl ne résiste plus à la main qui l'attire en arriére, il sent 

des larmes lui monter aux yeaix pour la première fois, peut-être, 

depuis trente ans; larmes émouvantes d'homme, larmes de honte, 

dp regret, ce rage, pour sa dureté d'adolescent et son indifférence 

d'homme heureux. Miguel revoit comme si c'était aujourd'hui le 

jour "îsoleiilé d'Andalousie, où il est parti, gamin aventureux et 

sans cœur, de la petite maison tranquille fou. dans un coup de 

tête, comme on en a quelquefois à dix-huit ans. Il revoit le grand 

bateen qui l'a emmené loin du pays, loin des parents, des vieux 

Nouvelle admise à participer au concours 
terre amie, mais étrangère tout de même, jamais il n'y a apporté 

son âme ardente d'Espagnol; à ses enfants qui sont des Espa-

gnols pourtant, malgré tout, on n'a jamais appris que l'amour de 

la patrie brésilienne. Jamais, jamais Miguel ne leur a parlé de l'Es-

pagne. Non qu'on n'en parle pas. Ce serait extraordinaire dans ce 

pays où une partie de la population est portugaise, et encore plus 

dans le monde d'affaires où ils vivent. Mais lorsqu'on parle de 

l'Espagne, Miguel est neutre, volontairement peut-être indiffèrent, 

comme s'il s'agissait d'un autre pays, la France où l'Allemagne... 

Il ne parle jamais du passé. Miguel a oublié; avait oublié... 
Le front dans ses mains maintenant, il songe douloureuse-

ment. Cet ami d'autrefois rencontré inopinément dans une des 

rue trop ensoleillées de Belem, s'il avait su la foule de souvenirs 

endormis qu'il • allait éveiller dans son âme, comme il l'aurait fui, 

comme on fuit le regret et le remords. Cet ami lui a parlé de 

l'Espagne, des événements qui s'y préparent, des révoltes qui y gron-
dent. H lui a parlé de la belle Espagne de son enfance, enchaînée, 

mutilée, malade. A mesure qu'il parlait, Miguel sentait en lui 

quelque chose qui s'en allait. Le pays! 

Quel qu'il soit il n'est pas si facile de l'oublier. Pablo Gómez, 

son ami, lui a parlé des foules affamées, des prisons ouvertes, des 

victimes qui tombaient, en un mot, de la grande misère de l'Es-

pagne. Miguel comprend maintenant que ce qui s'en allait tout à 

l'heure c'étaient, trente années de richesse et de bonheur, bâties 

sur les débris de deux cœurs. H ferme les yeux pour empêcher 

une larme de glisser sur le papier qu'il tient. Ses parents! les 

grands-parents inconnus, ou'est-ce qu'il ont pu devenir là^bas, 

dans l'enfer espagnol., si... èh bien... s'ils y sont encore. Et Miguel 

pleure. 11 pleure sourdement. Comment a-t-il pu être si méchant, 

si insouciant pendant tant d'années? Que l'on souffrait et que l'on 

mourait dans la vieille Espagne abandonnée, il le savait bien, mais 

de l'entendre dire ainsi, subitement, avec des détails et des épi-

sodes par quelqu'un qui avait vu, il sentit naître en lui un malaise 

obscur, remonter comme un reproche tout ce qui aurait pu être 

et qui n'avait pas été. Pendant qu'il était là, lui, homme riche, 

époux heureux, père aimé, dans un beau pays libre, ses camarades 

d'autrefois, eux qui n'étaient pas spartis, eh bien, ils étaient morts, 

on ils étaient en prison, où ils luttaient pour qu'un jour, au grand 

soleil l'Espagne retrouve le chemin du printemps. 

Qu'est-ce qu'il pourrait bien faire, lui, pour réparer un peu 

If* passé? « Bastante », Miguel se met d'un geste brusque et impé-

rieux à aligner des ahiffres; mais, devant ses yeux, en un rêve 
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richesse et si peu par le Brésil. H est vrai qu'au début cela n'a pas 

été tout seul; 11 a eu à travailler dur, à peiner. Mais la chance a 

fini par se mettre sur son chemin et il en est la aujourd'hui. L'Es-

pagne' Je pays malgré tout; après l'avoir bannie de son souvenir 

pendant tant d'années, il vient de s'apercevoir tout à coup que 

c 'est, encore la patrie. ... 
La nuit est maintenant presque complete. Les lumières de 

l 'hacienda brillant à ouelques centaines de r.-ètres en avant, an-

nonçant à Miguel qu'il touche au but. Il soupire. Comme il est 

heureux chaque soir de regagner le nid accueillant confortable 

et douillet, où il se repose de sa journée fatigante! Mais ce soir, 

il se sent l'âme si lourde, le cœur si oppresse, comme sous le 

ooids d'un remords qui a mis trente ans à naître et qui a trente 

ans à rattraper. Machinalement il saute à bas de son cheval con-

duit rar un geste automatique la bête à l'écurie puis se dirige 

vers la demeure. C 'est une grande villa blanda, bâtie dans le style 

du pays Miguel gravit l'escalier, traverse le perron- les stores sont 

baissés rJOUT se protéger des visiteurs intempestifs II ouvre une 

nortfVnètre dans un corridor brillamment éclairé; sur son per-

choir voici « Jackito », un magnifique perroquet rouge et doré, 

í^nhi'ré nar Pedro le fils aîné de Miguel, aux abords de la grande 

fnrl vnFsIre « Jackito » reconnaissant son maître, manifeste sa 
forPt voisme. « JacKuo » * Mais Miguel jette en passant, 

joie de grands cr^ rauqu l'oiseau. Il ne le voit 
contre son hab tude, un regara B ^
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donouveau * Ji» 1 JttlT™ volonté d'nomme autoritaire, habitué 

pays trop industrialisés; il rentre dans la chère maison où il re-

trouvera les parents, les occupations familières et surtout Mari-

quita, la petite sœur adorée, avec laquelle il ne dédaigne pas de 

jouer par moment. Pedro pense à son passé heureux, au présent 

radieux, & l'avenir plus délicieux encore. Et toutes ces joies s'ajou-

tent les unes aux autres, s'amplifient, 6e dédoublent, s'augmen-

tent, pour former une seule joie immense, intolérable, écrasante. 

C'est comme cela quand on est trop heureux. Tout prend des 

couleurs de roses, des tons de fête, même les plus petites choses, 

celles auxquelles il semblait qu'on ne prenait pas garde. Pedro 

pourtant touche au but de sa course. Comme tout à l'heure quand 

Miguel rentrait, apparaissent à quelques centaines de mètres les 

lumières de la véranda. 

Devant l'hacienda Pedro saute de cheval, une chanson d'amour 

aux lèvres, essayant de comprimer la joie tumultueuse qui chante 

dans son cœur. 

Lorsqu'il entre dans la salle à manger toute la famille est 

déjà à table. H n'a jamais l'habitude de rentrer si tard et les 

regards un peu surpris se tournent vers le sien. Comme il a l'air 

heureux! On dirait une bouffée de joie qui souffle soudain dans 

h, pièce alors que Pedro salue ses parents et ses frères et sœurs. 

Cette joie qui entre, le visage de son fils rosi par la course folle 

heurtent tristement l'âme douloureuse de Miguel. « D'où reviens-

tu avec ce bonheur », demande doucement Mme Volmarez. Mais 

Pédro sourit en embrassant sa mère et ne répond pas. La maman 

qui, comme toutes les mamans, devine bien des choses, n'insiste 

pas. Elle sait bien que son fils est un grand garçon sage; elle voit 

au delà de ce que son enfant ne dit pas, la petite Brésilienne aux 

yeux noirs, qui deviendra sa fille un jour. 

Le repas interrompu par . l'entrée de Pedro reprend bientôt, 

plus silencieux qu'à l'ordinaire. Habituellement chacun parle, rit, 

raconte E& journée, on écoute le gai babil de la petite Mariquita. 

Aujourd'hui il semble qu'un poids pèse sur la famille assemblée 

là. Chacun suit sa, pensée solitaire ;iî plane dans la pièce quelque 

chose de lourd, d'oppressé, comme l'annonce prochaine d'un 'drame. 

La mère rêve à je ne sais auoi en regardant son fils. Pedro rêve 

aussi; il touche peu aux plats quele domestique portugais ap-

porte sur la table, il pense qui Ifaudra parler à ses parents « tout 

à l'heure », peut-être. Les deux garçonnets n'aimant que le bruit, 

étonnés, sentant que quelque chose ne va pas, jouent des pieds 

sous la table, peur se donner une contenance. La petite sœur qu; 

s'ennuie de ce silence s'est endormie à moitié sur les genoux de 
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Dehcrs règne la chaude nuit tropicale, la nuit lumineuse, 

incomparable, unique; les cotonniers frissonnent doucement. 

Pedro Volmarez est à son rendez-vous d'amour C'est dans une 

petite cabane, une petite cabane verte perdue au milieu d'une 

végétation exubérante. La nature prodigue en ce qui concerne le 

Brésil a réuni là, en une pure merveille, les deux plus belles cho-

ses du monde : la mer et laforêt. La cabane est située sur une 

petite éminenee, un peu en dehors de la route ordinaire de Belem 

une verdure luxuriante, incohérente, . composée de palmiers, de 

manguiers, de bananiers et de cocotiers, dégringole des pentes 

douces et forme un cadre somptueux a 1 humble eabane, 

Ht derrière la hutte de palissandre, a quelques mètres, là. 

tout de suite, commence le grand domaine de la forêt amazo-

nienne La forêt amazonienne!... H faut lavoir vue pour com-

prendre tout ce que contiennent ces mots de mystère, de terreur, 

de beauté à Ja fois indescriptible et terrible. La grande foret!... 

débauche de verdure insondable, lianes descendues de partout, 

venues de nulle part; énormes bananiers, caoutchoutiers, plantes 

inconnue s'enfonant lâ.bas, dans un désordre inouï, au fond de 

ténèbres Impénétrables. Tout s'enlace de feuille en feuille, de 

branche en branche, dans une danse, une ivresse, Un parfum de 

fleurs affreusement violents. Des tamariniers, des cocotiers, des 

arbres inconnus, à fleurs bleues, rouges, jaillissent du milieu de 

cette orgie de feuillages et de couleurs comme un incendie 

embaumé, , , . , _ .. , . 
La forêt! Plus vivante cent fois la nuit que le jour. Elle 

s'éveille à l'heure où tout s'endort. 
Pedro Volmarez et Lolita, la petite Hile sauvage, viennent là 

tous les soirs depuis qu'ils se sont rencontres dans la plantation 

des « Cotrellas » par un clair matm. Le cadre magnifique con-

vient bien à leur amour juvénile de reye et de fraîcheur. Il a 

vingt ans, elle en a seize. C'est une vraie fille du pays, au teint 

bzasaré aux grands yeux noirs; mignonne et jolie, elle a encore 

l'air d'une petite fille; du reste elle lest encore un peu, elle est 

si jeune. La main dans la mam, les yeux dans les yeux, il s par-

lent longuement, doucement, à 1 abri de leur petite cabane de 

nali,*s<»ndre, les yeux fixés sur les étoiles sans se soucier de la 
nuit des froissements de feuilles, des hurlements lointains, du 

gémissement de la mer, de tous ces bruits indécis des régions de 

chaleur auxquels ils sont accoutumés Leur conversation ce soir 

doit être pourtant plus sérieuse que d ordinaire, à voir leur atti-

tude plus tendre peut-être, plus attentive aussi, leurs regards 

radieux plongés l'un dans l'autre, comme dans l'attente d'un 

bonheur prochain. j„„4­ — . . , , . 
Us parlent de mariage sans doute, et Lohta baisse ses beaux 

veux noirs sous le regard ardent de Pedro. Enfin celui-ci se lève. 

Llnt^vue va prendre fin. Pedro dépose sur le front de Lolita un 

discret baiser. A cet amour innocent, de. jeunesse et de fraîcheur, 

il suffit encore de cette caresse la. Fuis, dans la nuit de rêve, 

Lolita redescend vers la maison blanche qu'elle habite, près de la 

mor ty c U'6 
Alors, Pedro Volmarez va détacher son cheval qui attend là, â 

quelques mètres, il saute en selle et 11 se «ate, car il ne rentre pas 

souvent si tard, et fltt prévenant. :U ne veut pa« que ses parents 

s'inquiètent. Il suit au galop la route que son pere suivait 

quelques heures auparavant Mais quelle^ différence entre les 

deux! Miguel sentait le passé ^™r™ f™ï*B Pedro rêve, 

Pedro frémit de jeunesse, de ^nteur, de santé, comme 11 est 

heureux ce eoiri Jamais encore il na senti cette ivresse dans «on 

cœur, ñ voudrait crier ea joie au ciel, a la forêt aux champs de 

coton Avec sympathie 11 1«« parcourt du regard, toutes ce» choses 
qui ont MMThcrizon depuis vingt ana. U les^ a vue; a toutes 

íes saisons, a toutes les heures du Jour, il s'est enivré de leur 

parfum mais 11 n'a pas encore pu se blaser de leur aplendeur 

sauvage\ H les admire à ^^^"l^Jîi0"™ *vec la même 
ardeur fier d'être Brésilien, dette un de» nie de cette terre de 

merveillei et de lumière. C'est que Pedro est un poète et un 

rêveur. ¡K puis, il y a des soirs où la vie semble si belle! Où il sem-

ble que tout peut arriver. Les larges étoUcs tropicales jettent tout 

autour de lui leur éclat trop brillant, dans 1 ombre lumineuse pas-

sent des colibris. Oh! le parfum enivrant des nuits brésiliennes! 

Pedro sourit machinalement à cette nature enchanteresse et 

ami£ Aveo le galop de son chwï, lewitatlon augmente, le 

bonheur s'enfle en lui démesurément 11 semble que tout va écla­

ter, il ne peut plus contenir sa joie ^op grande. Il est jeune, 11 a 

vingt ans, U aime, il est aimé; Il est le fila d un riche planteur, hé­

ritier de pitntatlons immenses; il habite: un des plus beaux pays 

du monde, un pays en paix, loin des précipitations troubles des 
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Far delè le visage de 

Mioaëlla. Miguel poursuit sa rêverie affolante. H voit au delà 

de la pièce familière quelque chose que personne ne voit, ce sont 

les fantômes du passé qui reviennent en troupes serrées. Rien ce 

soir ne pourra plus le divertir de ce re| il 

meil pour tout dissiper, pour effacer 

arrivé du fonds des années. Et puis 

tenant un homme riche, un père 1 

a faire qu'à s'amuser à ces bêtise: 

rière ces deux jeunes fils, il revoit !c 

il grimpnit dans le gros oranger du j«uc.i 
sa. fille eînée il voit sa mère à lui. Comme elle lui ressemble! Sa 

mère!... Que c'est loin! L'émotion le gagne, il murmure tout bas, 

pour lui seul, « maman », ce mot oublié deipuis plus de trente ans, 

laissé là.bas, en arrière, avec le pays. 
Une main sur son épaule, il relève la tête. Sa femme est pen-

chée sur lui. « Qu'as-tut Miguelito? » Miguelito, petit nom des 

jours de tendresse. Mais Miguel ne répond pas; il fait un geste 

vague et détourne les yeux, es replongeant lourdement dans son 

passé Un instant passe, puis un autre, et soudain Pedro de-

mande : « A quoi penses-tu, $xre? »... « A l'Espagne ». L'Espagne! 

Comme ce nom sonne étrangement dans la pièce silencieuse. Pe-

dro tressaille, il s'attendait à toute autre réponse, mais à celle-ci? 

Comment aurait-il pu v penser? Jamais son père ne parle de l'Es-

pagne; il sait bien qu'il est Espagnol, que lui par conséquent est 

un peu Espagnol aussi, mais qu'est-ce que ça peut bien lui faire? 

Il habite le Brésil, il y est né, il ne verra jamais l'Espagne. Pour-

tant, au fond, c'est un peu la patrie quand même, l'Espagne! Oui, 

il croyait qu'elle lui était plus indifférente que cela et il s'aperçoit 

tout à coup que ce n'est pas tout à fait comme l'Angleterre ou la 

France. 
Fedro est étonne; il se demande quel rapport peut bien avoir 

avec l'Espagne la tristesse et l'air anxieux de son père. Qu'il y a 

des troubles dans ce pays, U le sait, mais ce que cela peut faire 

à son père, il ne sait pas. Ce n'est pas cela sans doute, c'est autre 

chose. La guerre qui fait rage en Europe, dont de faibles contre-

coups arrivent jusqu'à eux. puisque dernièrement quelques jeunes 

geps de Belem ont dû partir? 
« C'est idiot, cette pensée-là. Cela n'a aucun rapport avec 

l'Espagne... » Alors quoi? De mauvaises nouvelles. De quoi? De 

qui? Des grands-parents inconnus, c 'est tout juste si Pedro sait 

qu'ils existent. Son père n'en parle jamais; du reste il ne parle 

jamais de l'Espagne, ni de son enfance lointaine, ni du pas?»
5

.. 

Comme cette soudaine allusion à l'Espagne a refroidi le 

bonheur de Pedro! Il se sent troublé sans savoir pourquoi. Il vou-

drait comprendre quelle relation mystérieuse il y a entre l'Espa-

gne et la douleur visible de son père. H rêve... 
Si Miguel avait su quel monde endormi il allait réveiller dans 

l'âme de son enfant, certainement 11 se seratttu. Mais c'était 

sans doute le destin! 
Onze heures sonnent à la grosse horloge de cuivre. Comme U est 

tard ce soir! La veillée ne se prolonge jamais aussi tardivement, 

Mais aujourd'hui ce n'est pas un jour comme les autres; il y a des 

souvenirs qui rôdent et puis Pedro est rentré très tard. Du reste, il 

ne reste plus que M. et Mme Volmarez et leurs deux aînés. Les au-

tres, en commençant par la benjamine, ont déjà gagné leur lit, où ils 

dorment du pur sommeil de l'enfance. 
Bientôt tout se tait dans l'hacienda solitaire. Seules les lanternes 

de couleur de la véranda indiquent qu'il y a là des êtes vivants. 

■Tout est silence, tout est obscurité, oui. mais tout n'est pas repos. 

Un homme lutte en proie au remords et un autre homme lutte con-

tre une idée étrange. Fedro est monté à sa chambre, mais il sait 

QU '11 ne dormira pas, L'allusion inattendue de son père à l'Espagne 

a 1eté comme une douche d'eau froide sur le feu de sa Joie. Pour, 

nuol? Il ne sait pas Au fond de son âme brésilienne est remonté 

?MSI un monde de souvenirs éteints, de choses qu'il n'avait jamais 

vues mais qui, pourtant, ne lui étaient pas tout à fait inconnues 

Troublé dans l'a Pièce trop chaude, sentant un événement lui non-

ter au visage, il lève le store. 
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e lune qui s'est maintenant levée ajoute encore à, la Hu-

minííité du paysage; tout est brillant. D'un geste brusque, Pedro 

«iwLtau le store. L'Espagne! Enfin, c'est inadmissible que ce pays 

™«ni n'a lamáis pensé, s'Impose à lui maintenant, en pleine joie, 

Ü^SEta tanneur, et qu'il suffise de ce seul mot pour tout éteindre 

r2 loVinp homme se passe la main sur le front comme pour chasser 

i^nioSse revenue, il ne sait pourquoi, et retrouver le ca'me heu-

re tu devant Mais non ! Il n'y arrivera pas ce soir: pas plus nue fcn 

•SM 54 ïï arrivé. Alors, voulant avoir une idée claire de ce qu'il 

ressent et de ce qui le chagrine ainsi, il s'assied devant le bureau 

riîa^oii où traînent quelques livres, et la tête dans les mains il se 

laisse aller à sa dangereuse rêverie. 

L'Espagne! Et bien, que lui est.elle donc l'Espagne? La patrie 

de son pere, une patrie qui semblait jusqu'à ce soir lui être si par-

faitement indifférente. Mais sa patrie à lui aussi, à même titre owe 

le Brésil, sinon plus, puisqu'il est Espagnol. L'Espagne! Quelque crû* 

qu'il avait aimé il y avait longtemps et qu'il avait oublié. L'Esraow 

qui souffre, l'Espagne qui est malheureuse. Il y a des camarades da 

Belem qui luttent là-bas, en Europe, pour la cause de la liberte 

Pedro se lève, secoue la tête, se met à grands pas à arpenter la 

chambre. L'idée fantastique, l'idée folle, s'insinue lentement II 

S'énerve; machinalement ilfroisse entre ses doigts un papier trouvé 

la. Puis soudain il sourit; il vient de penser à Lolita, à leur foyer 

de demain. Quel fou il a été de se troubler à une idée si subitement 

née et mal venue. Pedro se couche, éteint la lumière, mais essaye en 

vain de dormir. Non; ce n'est pas une idée bizarre, ni mai venu*-. 

C'est l'amour soudain réveillé d'un homme pour son pays, un amour 

qui s'ignorait parce que le pays était loin et qu'on n'en parlait pas. 

Pedro devine soudain qu'il y a quelque mystère douloureux dans le 

passe de son père; certaines allusions lui reviennent à la mémoire 

certains mots lointains, vagues, rares. Peut-être qu'un peu de la vé-

rité se présente à ses yeux. Aller, lui, en Espagne; -voir les gr?nds 

parents inconnus, pour lesquels il se sent une tendresse soudaine" 

leur apporter le bonjour affectueux du Brésil après tant d'années: 

voir le petit village dans la plaine d'Andalousie, rapporter le pardon 

à son pè'-H Oh! le beau rêve, le rêve tentant pour son âme éwriss 

d'idéal. Et pour aller en Espagne, c'est si simple, tout au moins il 

lui semble. Il pense au camarade de Belm qui est parti pour l'Eu-

rope. Pourquoi n'irait-il pas lui, se battre avec les millions d'autres 

pour la liberté et pour entrer un beau jour de soleil dans l'Espagne 

pacifiée, un peu grâce à lui. Le rêve magnifique! 

Pedro a rallumé la lumière; il se dresse, regarde de tous côtés, 

fait un geste qui veut renvoyer on ne sait auoi et puis murmure 

pour lui seul : « Est-ce aue je perds la tête, est-ce possible d'être fou 

à ce point; mais qu'est-ce que j'ai? Abandonner le pays heureux, 

la famille où il fait si bon revenir le soir; marquita, la petite sœur, 

les deux galopins de frères; laisser en arrière, pour toujours peut-

être, l'amour, le bonheur, la richesse, la vie libre et insouciante sous 

le plus beau ciel du monde. Pour aller où? Non, je n'y étais pas, ce 

n'est pas possible. » 

Il soupire. Et pourtant si, c'est possible; ce serait si simple si 

naturel. On peut en revenir, oui; mais on peut aussi y rester. Com-

ment compromettre aussi follement par une idée venue si subite-

ment un soir, toute sa vie heureuse de jeune homme, la vie plus 

radieuse encore que lui fait miroiter l'avenir. 

Toute la nuit Pedro lutte; il lutte douloureusement, inutilement; 

tantôt il se grise à l'Idée de partir, de se battre pour la liberté me-

nacée du monde et aussi et surtout pour l'Espagne. L'Espagne! A'ors 

11 la maudit d'être venue se mêler de son bonheur, d'être entrée me. 

ohamment dans sa joie triomphante et d'avoir tout jeté par terre. 

Mais il ne suivra pas cette idée parce qu'elle est folle, parce ou'e'l» 

n'a pas de consistance et que sa patrie est le Brésil, et que sa vie 

est là, toute prête, assurée. Pourtant quand les premières lueu-s 

roses de l'aurore tropicale mondent la chambre, il croit bien oue le 

rêve sera le plus fort; qu'il sera plus fort que le bonheur et l'atti-

rance magnifique de cette patrie, qui au fond, tout au fond, n'est 

pas la sienne. 

Pedro s'approche de la fenêtre, dont il a remonté le store et 

laisse bercer son cœur meurtri et douloureux par la splendeur du 

paysage familier. Les dernières étoiles achèvent de s'éteindre dans 

le ciel. Puis, brusquement, le grand jour avec sa lumière pre<rri >9 
insoutenable et sa chaleur accablante succfdt à cette aurore trop 

rapide. 

Debout devant la fenêtre, face à face avec le pays splendide qui 

a bercé son enfance, il se révolte encore; il voit défiler un à un, 

comme lorsqu'on va mourir, ses jours d'enfant sauvage; il censt» 

à beaucoup de choses; à son père, à Loii-.a aux promenades sur 

l'Amazone les soirs de grand vent, et aussi à Mariquita. 

Pedro Volmarez est parti. Il est parti un matin, à l'heure cù 

une aurore de corail se levait sur la grands forêt. Il est parti sur la 

mer étincelante des Tropiques, comme un chevalier de la légenie. 

Il a vu s'éteindre peu à peu derrière lui les champs de cotonniers 

rosés par le soleil, les colibris qui chantaient à l'aube radieuse, îà 

bas, dans les grands bananiers; il a senti s'évanouir dans le afilón 

du navire tous les parfums de la terre brésilienne. Pedro Vdlma-ez 

a regardé Jusqu'au bout disparaître à l'horizon son pays de lumière. 

Puis quand tout a été fini, il a tourné les yeux, dans une grande 

espérance, du côté où allait venir l'Espagne. 

Pedro Volmarez est tombé quelque part dans la froide Euro-o, 

un matin d'hiver, sous les balles allemandes. Son âme, légère et lu-

mineuse comme les oiseaux de son pays, est partie dans le ciel bleu 

des héros. 

Il n'a pas vu l'Espagne, ni les vieux parents, ni le petit vil'a^e 

d'Andalousie, ni surtout le rêve fou longuement caressé, les rues 

triomphantes de Grenade au soir de la grande victoire. 

Et pourtant cest pour tout cela qu'il est mort- Puisse le geste 

du fils apaiser les regrets du père! 

Là bas, dans son pays de rêve, 'Lolita, la petite Brésilienne l'at-

tendra longtemps, dans la cabane eollitajxe, près de la mer qui 

chanto, vers la grande forêt sauvage. 

H y a toujours des aubes de corail, des soirs lumineux noyés de 

parfums; Marinista berce ttoujours sa poupée au son de la vieil'e 
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IA SEMAINE EN mm 
Le retour au pays natal 

savez donc pas, belïe aux yeüx de cristal 
que cest qu'un retour dans le pays natal ! 

Vo 
Ce 

TT l !evo£' dans le clel 40111 ra"- vous émoustllle 
Une montagne bleue, un sommet qui scintille, 
Nommer ce pic: « C'est le Caglre ! ou « C'est Gar ! » 
Marcher en le fixant d'un amoureux regard 
Cependant qu'à l'abri des pentes parfumées ' 
Reparaissent les bourgs et les villes aimées 1 
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 montant des champs voisins 
Ou Sèche la luzerne, ou gonflent les raisins ' 
Entendre les clochers dont la voix se velouté 
Vous saluer, l'un après l'autre, sur la route ' 
Humer devant le pas des portes de chez nous 
Tout. }*■ parfum natal de nos soupes aux choux. 
Ou tout 1 ail du farci se mêle au confit d'oie ! 
Voir èon toit qui rougit, son jardin qui verdoie ! 
Toucher du pied le seuil et, sur le point d'entrer, 
S arrêter là, le cœur battant, pour respirer ! 
Soulever le loquet de la porte qui branle, 
Et regarder, dans le vieux cadre du chambranle, 
La pendule, le banc, la table, le buffet, 
La cheminée antique où l'on se réchauffait. 
Sous les rideaux fanés, le lit plein de bons tommes 
Tout cet oustal qui nous a fait ce que nous sommes, 
Avec le chien qui jappe et nous saute dessus, 
Et la maman qui pleure et dit : « Seigneur Jésus ! » 
Courir dans les labours où les grands bœufs travaillent I 
Eoire à plein cœur la volupté des retrouvailles 1 
Se dire, enfin, qu'on va, libres, joyeux et francs, 
Vivre et mourir dans le pays de ses parents ! 

Jean SUBERVILLE 

(Extrait de « Perdigai », comédie languedocienne en 4 actes, en vers.) 

POETAS DE ESPAÑA 
DEFINICION DEL SONETO 

Un soneto me manda hacer Violante, 
en mi vida me he visto en tal aprieto; 
catorce versos dicen que es soneto, 
burla, burlando van los tres delante. 

Yo pensé que no hallara consonante, 
y estoy a la mitad de otro cuarteto; 
mas si me veo en el primer terceto, 
no hay cosa en los cuartetos que me espante. 

Por el primer terceto voy entrando, 
y aun parece que entré con pié derecho 
pues fin con este verso le voy dando. 

Ya estoy en el segundo, y aun sospecho 
que estoy les trece versos acabando. 
Contad si son catorce, y está hecho. 

LOPE DE VEGA 

Franco n'est qu'un mandataire 
II faut neutraliser ses mandants 

JV a beaucoup écrit 
sur Franco! On a 
beaucoup parlé de 
Franco! 

A la vérité on a 
beaucoup trop écrit 

sur lui. et on a 
beaucoup trop par­
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de lui. 
Car, au fond, ce générai, que 

l'ambition a mené jusqu'à la félo­
nie s'il avait été seul n'aurait pas 
conduit l'Espagne là où elle est 
— au bord du gouffre — et ne 
l'aurait pas désignée à la vindicte 
de toutes les nations civilisées. 

Sans doute il a été, de la part 
des Républicains, en même temps 
la cible et le point de mire parce 
qu'ü était le Chef — le Caudülo 
pour parler le langage fasciste­ Mais 
à sa place un autre aurait pu te 
lever­ Il s'en est d'ailleurs fallu d'un 
simple et mystérieux accident 
d'aviation pour que le chef ne fût 
pas un Sañsurjo­ Mais il aurait pu 
tout aussi bien être un Quiepo de 
Llano, un Mola, un Milan Astray et 
même un Coder pour borner là la 
liste des généraux qui avaient quel­
ques chances à prétendre à ce pos­
te, beaucoup plus envié à cette épo­
que qu'à l'époque présente, et sans 
tenir compte des candidats possi­
bles qui se seraient, à coup sûr 
trouvés parmi les hommes politiques 
constituant le a panier de cra­
bes » espagnol­

Mais ­la seule idée de chef évo­
que fatalement l'idée de troupe et 
il a été maintes fois prouvé que si 
les chefs font la troupe, par contre 
la troupe, aidée parfois par le ha­
sard, contribue d'une façon pres­
que exclusive au succès du chef. 

Or, il est indiscutable que la 
prise de pouvoir de Franco n'au­
rait pu avoir lieu — en dehors bien 
entendu de l'intervation armée de 
ses complices nazis et fascistes — 
s'il n'avait pas été soutenu par la 
partie la plus rétrograde de la po­
pulation, minime on le sait, mais 
agissante et dépourvue de tout scru­
pule dans la lutte qu'elle avait dé­
cidé de mener. 

En France, ü y a eu un 6 fé­
vrier 1934­ Les gros privilégiés ont 
su, ce jour­là, après une prépara­
tion méthodique et lente, tenter 
un coup de force fasciste contre 
le régime et faire une tentative 
à main armée contre la sûreté de 
l'Etat. Mais le régime s'est défen­
du, le peuple, c'est­à­dire l'immense 
majorité de la nation, ne s'est pas 
laissé intimider et n'a pas cédé. 
Les ligues cependant étaient prêtes 
et leurs chefs aussi­ Il a fallu 
qu'après avoir été vendue et parce 
qu'elle avait été vendue à l'enne­
mi la France soit vaincue pour 
qu'elle .puisse ' être asservie. 

Les Espagnols aussi n'ont mis le 
genoux à terre qu'une fois battus. 
Mais comme les Français. Us ne le 
furent que par les ennemis venus 
du dehors et par ceux de l'inté­
rieur titulaires de gros intérêts 

qu'ils avaient à défendre­
Franco n'est donc qu'une consé­

quence, une étiquette « qui cache 
la marchandise », un nom propre 
qui personnifie une catégorie de 
citoyens espagnols dont il est en 
même temps le mandataire et l exé­
cuteur des hautes oeuvres. 

Quand on parle de Franco c'est 
donc de tous ceux qu'il représente 
dont on veut parler, ceux qui ano­
nymement se cachent derrière lui, 
les réactionnaires de tout acabit, 
les possédants outranciers, qui af­
famaient les faibles les pros proprie 
taires terriens, qui se gorgaient de 
la sueur du front de leurs esclaves, 

les membres d'un clergé de combat 
plus attachés aux biens matériels 
que spirituels, les militaires de 
caste plus politiciens que militai­
res, et « tutti quanti », qui for­
maient les divers partis réaction­
naires et arriérés qui voulaient re­
mettre sous leurs bottes un peuple 
qui s'était libéré de leur tutelle. 

Il n'y a pas trop longtemps, en 
avril 1945, le leader du parti mo­
narchiste, Antonio Goicoechea, en 
réponse au manifeste du 19 mars, 
lancé par le prétendant Don Juan, 
a fait, à ce sujet, des déclarations 
qui nous éclairent lumineusement 
et qui donnent au document qui 
les renferme un prix inestimable, 
qui fixera dans l'Histoire, toutes les 
responsabilités du drame espagnol­

« Je causerais à la cause monar­
chique un irréparable préjudice si 
j'adoptais, face au gouvernement 
que préside le généralissime Fran­
co, une attitude d'ostensible et 
d'hostile désaccord qui attesterait 
la désunion des éléments d'ordre 
qui ont préparé le soulèvement y 
coopérèrent de toutes leurs forces 
et assistèrent à sa victoire avec des 
cris de joie-

» J'éprouve un grand scrupule de 
conscience à m'associer à toute 
manifestation publique tendant à 
briser une solidarité (toujours uti-
le mais aujourd'hui indispensable 
devant la menace révolutionnaire) 
entre les monarchistes, l'armée, la 
marine et les éléments civils unis 
dans la tâche heureusement rem-
plie de libération de l'Espagne, 
comme elle a été libérée en 1939. 

» Le pays, sans vote populaire 
et sans libertés démocratique, vit 
depuis 1939. dans l'ordre. » 

Ce ne sont là que quelques exem­
ples situant, d'une façon caté­
gorique, les ennemis de la Répu­
blique, qui ont sciemment, avec 
préméditation et sang­froid livré 
l'Espagne à feu et à sang, l'ont jeté 
dans sa plus tragique aventure, et 
l'empêchent de jouir, en toute 
tranquillité et avec profit, de la 
paix universelle et démocratique 
que s'attachent à construire les 
peuples débarrassés, après une lut­
te sans merci, de leurs tyrans au­
près desquels n'étaient rien ceux 
de la plus lointaine antiquité. 

Il est temps, maintenant que 
l'horizon s'éclaircit et que le cau­
chemar toute à sa fin, de se ren­
dre compte et de dire bien haut, 
parce qu'il ne suffit pas de détrui­
re, mais parce qu'il faut construi­
re, que le sort de Franco, une fois 
et pour toujours, réglé, le problè­
me espagnol, bien qu'en partie ré­
solu, reste entier. Sa solution ne 
sera complète que lorsqu'on aura 
libéré ce généreux pays des tenants 
de l'ancien régime et qu'on aura 
extirpé les racines réactionnaires 
de plusieurs siècles d'esclavage­

Certes, pour obtenir ce résultat, 

point n'est besoin d'avoir recours 
à une nouvelle terreur, la démocra­
tie, qui est l'aboutissement normal 
de la République, saura l'éviter et 
doit pouvoir vaincre toutes les ré­
sistances, en les empêchant de re­
prendre de la force, en les neutra­
lisant et en les soumettant à la 
volonté générale. 

C'est, et de beaucoup, la tâche 
la plus importante et pour ainsi 
dire primordiale qui attend le gou­
vernement républicain, a qui va 
échoir la grave responsabilité de 
refaire l'Espagne. 

Il n'est pas trop tôt pour y pen­
ser et même pour l'entreprendre­

MADARIAGA SE METE EN UN 
IMPASE.—Mi antiguo amigo, Sal­
vador Madariaga, que es uña de 
las más tuertes inteligencias espa­
ñolas especulativas, ha publicado 
en el periódico « Servir », de Lau­
sanne un articulo « El Impase es­
pañol » t en el que preconiza la res­
tauración de la monarquía. El mis­
mo articulo, ha aparecido en « La 
Bataille ». lo cual indica que dán­
dolo a una agencia distribuidora. 
Madariaga ha deseado esparcir su 
crónica. Madariaga, suspendiendo 
sus ensayos literarios, alza una 
bandera. 

Recuerdo que hace años, en Bar­
celona y durante la agonía de la 
dictadura, sostuve con él una con­
versación, en la que, a mi republi­
canismo, oponía su pragmatismo 
monárquico, que si el rey había co­
metido un error, el mismo rey lo 
rectificaría, saliendo de la aventu­
ra con la lección de que solo el 
liberalismo podia curar las flaque­
zas del liberalismo; no las inter­
venciones quirúrgicas­ Sosteniendo 
esa homeopatía politica, Madariaga 
no comprendía que habiendo sido 
roto por Alfonso XIII el pacto cons­
titucional, fatalmente el resenti­
miento popular y la desconfianza 
politica impondrían una solución 
antimonárquica. 

Se equivoco, entonces, Madaria­
ga y vuelve a equivocarse ahora 
con su reincidencia monarquía­ No 
es que demande la restauración 
por un doctrinarismo maurrasiano, 
sino por un momentáneo oportu­
nismo; el mismo que durante nues­
tra guerra, creo la boba ocurrencia 
de la tercera España. La tesis de 
Madariaga se alza sobre estas pre­
misas : en 1936, España era uno 
de los paises de Europa donde se 
vivía mejor, sin la angustia de se­
rios problemas, y si estallo la gue­
rra se debió a nuestro carácter fo­
goso; no a causas objetivas. El ca­
rácter nacional tuvo la culpa y pa­
ra que el ambiente de guerra civil 
que Franco sostiene al que sus ad­
versarios responden con un idénti­
co extremismo violento, desaparez­
ca y con él toda presunción de gue­
rra civil, precisa que la monarquía 
sea impuesta fríamente por ser un 
centrismo que tendrá que hacer 
una politica de izquierda por egoís­
mo, mientras que la República, de­
berá realizar una politica de dere­
cha, por propio instinto de con­
servación; si no, cuidado con la 
guerra civil­.. 

La dialéctica, sofísticamente ar­
ticulada de Madariaga, no hace 
más que reproducir el viejo cuento 
de la muerte de Meco y pedirla apli. 
cacion de la fábula de los conejos 
y los podencos. Si España, en 1936, 

SAGITARIO 
vivia bien bajo la República, su 
buena vida fué rota por el ejército 
sublevado­ El 19 de julio no se in­
surrecciono el carácter nacional, si­
no los militares. Contra lo que se 
cree y escribe el pueblo español no 
es fogoso y está la prueba en que 
trias, ni contra los Borbones, apar­
te los comuneros y la guerra de Ca­
taluña, y esto en dos siglos­ Cuan­
do en España ha existido una ley 
y detrás de ella un poder ejecuti­
vo, la fogosidad española se ha ex­
tinguido. Hágase un paralelismo de 
las historias de Francia y de Espa­
ña y se verá que las altas tempera­
turas no se dan en los españoles, 
sino en los franceses que son el 
pueblo más fogoso de Europa­ En 
España, no ha habido más que una 
revolución militar, la de septiem­
bre, mientras que' Francia ha da­
do la de 1789, la de 1830, la de 1848 
y la « Commune ». Las guerras ci­
viles fueron el levantamiento de un 
partido, no el de un pueblo. Las 
llamadas revoluciones durante el 
XIX, algaradas cuarteleras­

Nuestra emigración, que podia te­
ner, como todas las emigraciones, 
un misticismo de rebeldía revan­
chista, acentúa su posición de le­
galismo, incluso exacerbado en ho­
ras propicias a las acciones violen­
tas. Se ha hecho jugar el mecanis­
mo constitucional con escrúpulos 
de juricidad que no ha tenido nin­
gún destierro. Si nuestro gobierno, 
en vez de manifiestos enardecedo­
res publica la Gaceta ! Si los ge­
nerales emigrados ceden la plaza a 
los diputados obedientes y pondera­
dos. Si, incluso las oposiciones que 
podrían apelar a las fáciles insur­
gencias, se declaran gubernamen­
tales­ Si a los que se tenia por in­
contenibles catalanes, comienzan a 
enternecerse con una resistencia es­
piritual.­. 

No puede, pues, Madariaga, di­
vagar sobre el carácter nacional ni 
causa de la guerra, ni pretexto 'pa­
ra que se filtre por las paredes, el 
fantasma de Lausanne­ El centris­
mo. el frío centrismo, lo somos no­
sotros porque somos la ley que Ma­
dariaga, con fogosidad monárquica, 
quiere escamotear. Es el caso de 
Francia. Entre Pétain y la Repú­
blica, alguien, y ya se intento pu­
do introducir al conde de París co­
mo una tercera Francia, como el 
centrismo llegando con la formula 
transaccional; pero de Gaulle rei­

vindico la continuación de. la Re­
pública porque era la legalidad, y 
a pesar de los augures pesimistas, 
la república francesa sigue firme y 
razonable. Madariaga, puesto en Ar­
gel, hubiera aplicado su teoria al 
advenimiento del Conde de París. 

Pero, es que el joven de Lausan­
ne, puede representar ese frió cen­
trismo imaginado por Madariaga? 
Don Juan no puede actuar como 
término medio, porque ha sido be­
ligerante y perteneció a una de las 
dos Españas electrizadas. Error cir­
cunstancial de un muchacho, come­
tido en momentos angustiosos y di­
fíciles, alega Madariaga­ No; 
error reiterado a lo largo de toda 
nuestra guerra­ No fué una ligere­
za de hombre inexperto, sino una 
actitud que iniciada en 1936 cul­
mino en 1939, con el telegrama de 
felicitación a Franco por la toma 
de Barcelona. Actitud que persistió 
después de cuatro años, porque Don 
Juan, cautamente, no se alisto en 
la marina inglesa de la que era ofi­
cial ni exteriorizo públicamente 
sus 'sentimientos, ni lanzo contra la 
brutal germanofilia de Franco, la 
recriminación de una carta publi­
ca, ni el emplazamiento de un ma­
nifiesto. Por lo visto, no es un hom­
bre fogoso y cuando el maquis es­
pañol, lleno de carácter nacional, 
se retiraba, apareció él, lleno de 
enojos contra Franco, pidiendo la 
corona por haber contemplado fi­
losóficamente, durante cuatro años, 
las azules perspectivas del lago Le­
man­ Tenia un sitio en la Legión 
francesa, junto a los legionarios es­
pañoles republicanos y no lo pi­
dió como lo habia pedido el conde 
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Habia partido, pues. Don Juan, 
para la guerra civil. Fué extremis­
ta, es decir, extremo de la elipsis 
española, amplia en el centro, se­
gún nos la describe Madariaga, del­
gada en los extremos, mientras no 
interviene la alta temperatura del 
apasionamiento, y al revés, redu­
cida en el centro, y ancha en los 
extremos, al recibir las descargas 
pasionales. Si por haber sido uno 
de los extremos de la elipsis, como 
los republicanos, no se puede rei­
vindicar, según Madariaga, el go­
bierno de España en esa prohibi­
ción debe de estar comprendido el 
pretendiente, o la lógica deja de ser 
un razonamiento exacto y metódi­
co­ Y en qué se apoyará la monar­
quía ? En los monárquicos, natu­

ralmente; pero los monárquicos 
fueron también soldados de Fran­
co y entonces, como va a tener vir 
tualidad el centrismo monárquico, 
moderador, que Madariaga preco­
niza ? Todos, o dieron los hijos o 
el oro o el alma. No hubo neutra­
les entre los monárquicos­ Mada­
riaga se ha metido en un impase. 

Se hunde más en el callejón sin 
salida, sosteniendo que la monar­
quía deberá hacer una politica de 
izquierdas, mientras que los repu­
blicanos se verán forzados a ha­
cerla de derecha. Todo lo que un 
rey pudiera hacer para captaciones 
populares, lo sobrepasan y lo man­
tendrán siempre los republicanos, 
por el solo hecho de serlo­ Hay en 
esto la misma distancia que entre 
una promesa y una constitución 
promulgada. Restan los procedi­
mientos, las tácticas y un rey es­
pañol de origen borbónico, fatal­
mente ha de apoyarse, se apoyará, 
en el clero, los terratenientes y los 
generales. Es toda la historia de 
España, y Don Juan la continuará, 
no la transformará. Si ya hasta el 
misino Madariaga, hace de profeta 
con una sorprendente espontanei­
dad : « Nada de plebiscitos — es' 
cribe — ni de elecciones. La pri­
mera etapa de una España libera­
da, ha de ser una convalescencia 
politica ». Y a esto llama. Mada­
riaga, una politica monárquica de 
izquierda ? Como en los tiempos 
de Alfonso XII, tardaríamos cator­
ce años, por lo menos, en tener el 
sufragio universal el jurado y la 
libertad de asociación y como que­
do olvidado el manifiesto alfonsino 
de Sandhurst, lleno de ofertas libe­
rales, seria otro trozo de papel el 
manifiesto de Lausana de Don 
Juan. Aquel : « Marchemos todos 
por el. camino constitucional », de 
Fernando VII, lo han repetido de­
masiado todos los Borbones. 

A ningún pueblo de Europa sa 
lido de la dictadura y de la guerra 
le ha sido impuesta una convales­
cencia. Ni a Francia, ni a Austria, 
ni a Bélgica, ni a Yugoslavia. A 
ninguno­ Todos los pueblos libera­
dos marchan con el sufragio y el 
parlamento hacia la República : 
Hungría, Yugoslavia. Bulgaria, Aus­
tria... En nombre dé qué, ni el se­
ñor Madariaga, ni nadie, puede im­
poner que España sea « el enfermo 
de Occidente » cuando el mismo 
« hombre enfermo de Oriente », 
Turquía, pudo organizarse en re­
publica ? Todo el talento de Mada­
riaga no podrá darnos una respues­
ta, como no ha podido darnos un 
convencimiento su monarquismo 
pragmatista. 

Mario AGUILAR 

François ARREAU 

LIECHTENSTEIN. — A l 'QCCI 

sion de la naissance du prince hé. 
ritier du trône, vient de paraître 
une série commémorative célébrant 
cet événement, 

TURQUIE- — Le bureau inter. 
rational de l'Union postale univer­
selle informe, d'après renseigne, 
ments de l'administration postale 
turque, qu'une série de 25 timbres 
poste et quatre valeurs pour poste 
aérienne a été contrefaite et frau. 
duleusement introduite sur le mar. 
che international. Les sujets sont 
relatifs à l'armée, la marine et l'a 
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\ TIMBRES­POSTE 
ACHAT — VENTE 

EXPERTISES 

Remuet nui lecteurs de l'E R-

S GALERIE DU LIVRE 
g 60, rue de la Pomme, 60 

J TOULOUSE « 

viation; on y voit la construction 
d'un pont, d'une forteresse, etc. 

Les collectionneurs sont dès main, 

tenant mis en garde­

NOUVELLE-ZELANDE. — Ce 
pays prépare une magnifique série 
à 'l'occasion du jour « V ». Cette 
série comprend U valeurs depuis 
1/2 pince, jusqu'à 1 shilling. Les 
colonies Néo­Zelandaises emploie 
ront quelques­unes de ces valeurs 

avec surcharges adéquates. 

LE PROBLEME ESPAGNOL 
thème de la presse française 

la tribuw. dm NaUoiu 
IHIDONtDAItE INT1I I 1 f I O *> i l 

GOBIERNO D: Lfl RFPUBtlCJl 
MINISTERIO 

DE GOBERNACION 

Se recuerda a todos los funcio­

narlos de este ministerio (Orden 

público, administrativos, etc.) que 

el dia 20 de los corrientes termi­

nará el plazo marcado para la ad­

misión de sus respectivas fichas y 

promesas de adhesión a la Repú­

blica, las cuales deberán ser envia­

das à 10. rue Pyramides, bureau 

n. H, Parla (D­

Paris. 9 de enero de 1946. — El 

subsecretario : E. Cona>salazxr­

Une séquelle du fascisme 

LE REGIME FRANCO 

Il est entendu que l'Espagne 
n'est pas entrée dans ]a guerre. 
Faut-il en conclure qu'en l'espèce, 
le général Franco a placé son gou-
vernement sur le plan des gouver-
nements suisse, suédois, turc ? Ce 

serait singulièrement insultant 
pour la Suisse, la Suède ou la Tur-
quie. La vérité est que le général 
Franco a été, dès le premier jour, 
l'allié moral et, sans doute aussi, 
l'allié matériel de Hitler et de 
Mussolini. Il a souhaité leur vic-
toire, il a joué leur carte. Et, avec 
eux, il a perdu. Les preuves de ce 
qu'on est bien obligé d'appeler sa 
complicité abondent. On pourrait 
rappeler mille articles de la presse 
phalangiste, notamment en ces 
terribles mois de juin et de juillet 
1940 qui furent si durs aux cœurs 
français. A ce moment-là, les jour-
naux du général Franco »V"'s pié-
tinaient. Ils proclamaient que 
l'Empire français devait être dé-
pecé et toute ure campagne fut 
déclenchée sur ie thème : 1" »*•»—•-
à l'Espagne. Certaines feuilles un 
peu plus gourmandes ajoutaient 
même, à l'époque, l'O'^n'e. -c ""'= 
prétexte qu'Oran avait appartenu 
à l'Espagne au temps de Philip-
pe II. D'ailleurs, les premières 
troupes allemandes qui étaient ar-
rivées à la frontière espagnole 
avaient été reçues avec les dé-
monstrations de joie les plus vives. 
11 y avait eu embrassades, accla-
mations, on avait marié les dra-
paux espagnols et les drapeaux al-
lemands; c'était deux amis qui se 
retrouvaient, et qui, d'un même 
cœur, fêtaient l'égorgement de la 
France. 

Un peu plus tard, le génénl 
Franco alla rendre visite à Musso-
lini. Avec une grossièreté éclatan-
te, il prétendit traverser notre ter-
ritoire. Demanda-t-il l'autorisation? 
Nullement. Il estimait que la Frai-
ce, vaincue, n'avait plus ]'P »

L 

de rien dire : il entendait se con-
duire en France (et pourtant, il 
s'agissait dé la zone dite libre) 
comme en pays conquis et il ne 
s'étonna point de r«c«—"! r a" *>-"-
sage les hommages des autc"' 1--'-
françaises; pour peu qu'on l'eût 
poussé, il se fût considéré, lui 
aussi, comme une espèce de vain-
queur. 

Au surplus, les instructions ul-

tra-secrètes adressées au G. Q. G. 
allemand, que Hitler signa et que 
le général Jodl contresigna, le 
12 novembre 1940. ont été lues au 
procès de Nuremberg. 

« Des mesures ont étté prises, -dit 
Hitler, pour faire entrer bientôt 
l'Espagne dans la cuerre. V'^rt 
de l'intervention allemande ''--s 
la péninsule ibérique sera, de chas-
ser les Anglais de la Méditerranée 
occidentale,. A cet effet : 

» a) Gibraltar sera pris et le 
détroit sera fermé; 

» b) Nous empêcherons les bri­
tanniques de prendre pied sur un 
autre point de la péninsule ibéri-
que ou sur les îles de l'Atlauti-
oue. » 

Il est clair que Gibraltar ne pou-
vait être assailli et pris que par 
une armée opérant sur le terri-
toire espagnol. L'Espagne était 
donc consentante: peut-être même 
était-elle demanderesse, car, à l'é-
poque précisément, ia campagne 
pour le retour de Gibraltar à l'Es-
pagne battait son plein. 

On devine l'objection : cette at-
taque n'eut pas lieu. A quoi on peut 
répondre • la raison en est r; ;e 
l'Allemagne fut occupée dans les 
Balkans d'abord, puis, à dater du 
22 juin 1941, en Russie. Elle hésita 
par la suite & commettre la faute 
capitale que commit jadis Napo-
léon — c'était au cours de l'été 
1812 quand, s'étant engagé à fond 
en Espagne, il partit néanmoins 
poux sa campagne de Russie. Hit-
ler, engagé en Russie, se garda 
d'aller chercher les Anglais au 
bout de l'Espajne. L'attaque sur 
Gibraltar donc n 'eut pa lieu, mais 
elle avait été étudiée par Hitler 
et par Franco, elle avait été fié­
vreusement souhaitée par celui­ci 
(les campagnes de la presse espa­
gnole et les propos de certains mi­
nistres espagnols le prouvent), et 

si la Russie s'était effondrée, on 
peut être sûr qu'elle se serait dé-
clenchée. D'ailleurs, le départe-
ment d'Etat américain a confirme 
la nouvelle que les Etats-Unis et 
la Grande-Bretagne ont en leur 
possession la correspondance 
échangée entre Hltiler, Mussolini 
et Franco. On nous a dit que le 
travail de triage et de traduction 
n'étant pas encore terminé, le dé-
partement d'Etat ne publierait pas 
ces documents avant d'en avoir 
une vue d'ensemble. 

Il semble aussi que cette corres-
pondance ne soit qu'une faible par-
tie de ia correspondance échangée 
entre les gouvernements espagnol, 
allemand et italien, et que les au-
torités soviétiques détiendraient le 
reste. Bref, et quels que soient les 
possesseurs des pièces, on a là les 
preuves formelles de la complicité 
franquiste, preuves qui s'ajoutent 
à celles données à Nuremberg et 
à tout ce que nous savions déjà 
sur l'activité du gouvernement es-
pagnol, depuis 1936. L'acte d'accu-
sation est dressé. 

Il l'était depuis longtemps, de-
puis le début de la guerre civile 
espagnole. Encore que parmi les 
républicains, il y eut ces. catholi-
ques basques qui firent si noble-
ment leur devoir, la grosse masse 
des partisans et "des combattants 
était composée de socialistes, de 
communistes et de ces anarcho-
syndica listes de la F. A. L, qui 
furent vraiment la vieille garde de 
la République et de la Révolution. 
Tous ces hommes inclinaient vers 
la France ou vers la Russie des 
Soviets (et par quelque côté aussi, 
il faut l'avouer, vers l'Angleterre 
en tant que puissance libérale). 
Inversement, Franco était l'espar 
de Hitler et de Mussolini qui, au 
mépris du droit International, et, 
avec une insolence qui laissait pré-
voir leurs violences futures, en-
voyèrent dans la péninsule de vé-
ritables troupes constituées (la 
légion Condor, par exemple). Les 
deux dictateurs agirent beaucoup 
plus efficacement que les démocra-
ties occidentales et même que 1TJ. 
R. S. S. L'U. R. S. S était handi-
capée par son élolgnement et la 
presque impossibilité où elle était 
de faire passer du monde en Es-
pagne; l'Angleterre l'était par l'es-
pèce de réserve qu'elle affecte sou-
vent dans les guerres civiles lors-
que ses intérêts immédiats ne lui 
paraissent pas en cause; la France, 
hésitante entre deux politiques et 
d'ailleurs aux mains de gouverne-
ments aussi peu révolutionnaires 
que possible, et dévorés par le 
cancer électoral, n'osait pas profi-
ter de sa situation de puissance 
limitrophe pour jouer franchement 
sur le plan extérieur le jeu démo-
cratique. Cette carence devait fa-

talement entraîner la défaite des 
républicains moins bien organisés 
militairement que leurs adversai-
res. Seule, l'intervention armée, 
avec toutes ses conséquences, dans 
la guerre civile espagnole, aurait 
pu l'empêcher. Du moment qu'on 
s'y refusait en France, il allait fal-
loir compter avec l'élargissement 
de l'espace européen contrôlé par 
Hitler qui apparaissait de plus en 
plus comme le fondé de pouvoir du 
fascisme international. 

De ce fait, Franco dut une fière 
chandelle à Hitler et à Mussolini. 
En 1940, l'univers entier comprit 
qu'il avait une dette à paye et 
qu'il entendait la payer. Les cam-
pagnes de presse étaient peu de 
chose. Peu de chose l'appui mo-
ral. En attendant cette fameuse 
offensive contre Gibraltar, qui ne 
se fit jamais, Franco lança contre 
l'U.R.S.S. la division Azul. Car, 
enfin, à l'heure actuelle, en dé-
cembre 1945, il y a une puissance 
au moins qui est en droit de con-
sidérer que la guerre n'est pas 
finie tant que Franco ne sera pas 
renversé, c'est la Russie des So-
viets qui a été attaquée par lui. La 
division Azul s'est battue jusqu'au 
dernier moment... Et comme la 
Russie avait des alliés, ces alliés 
ont le droit de considérer qu'en lut-
tant à main armée contre la Rus-
sie et dans les rangs allemands, 
l'Espagne franquiste a lutté contre 
l'Amérique et l'Angleterre, et que 
son gouvernement doit subir le 
sort des gouvernements de guerre 
allemand et italien. 

Franco n'a pas paru sentir la 
gravité de cet argument. Et dans 
l'affaire des propriétés et des in-
vestissements de capitaux en Es-
pagne, il a été jusqu'à souligner 
l'importance de son intervention 
en Russie. Les Alliés, en effet, s'é-
tant décidés à saisir tous les avoirs 
allemands en pays neutres, Franco 
a répondu à leurs représentations 
que la saisie n'était pas possible 
en Espagne, parce que l'Espagne 
revendiquait elle-même les avoirs 
allemands « au titre de compensa-
tion des dépenses portées au comp-
te de la division Aaul qui s'est bat-
tue aux côtés des nazis ». Auisi, 
non seulement il reconnaît le fait, 
mais il s'en glorifie. Et l'adminis-
tration espagnole, suivie par lea 
représentants des intérêts alle-
mands en Espagne, s'est refusée 
jusqu'à ce jour à donner à l'ambas-
sade américaine les renseigne-
ments indispensables. 

Les puissances alliées n'ont pis 
encore conclu de tout cela à la 
nécessité pour elles de rompre avec 
Franco. Elles se sont bornées A 
exiger que Franco évacue Tanger 
qu'il avait occupé durant la guer-
re, au mépris des traités, dans 
l'instant où Hitler paraissait être 
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à son zénith. Mais déjà on annonce 
que l'ambassadeur américain à 
Madrid, M. Norman Armour, qui 
rentre à Washington, ne sera pas 
remplacé. Et, sans doute, M. Nor-
man Armour rentre pour raison 
de santé; il n'en est pas moins 
vrai que c'est l'habitude des Etats-
Unis lorsqu'ils veulent rompre avec 
un Etat ou tout au moins lui faire 
sentir leur puissance, de commen-
cer par rappeler leur ambassadeur 
et par ne pas le remplacer. C'est 
ce qui se passe en Argentine, où 
les Etats-Unis n'ont plus d'ambas-
sadeur. D'ailleurs, lorsque le gou-
vernement américain a communi-
qué à tous les pays avec lesquels 
il entretient des relations diploma-
tiques son plan pour l'établicce-
ment d'un organisme économique 
et mondial, l'Espagne et l'Argen-
tine ne figuraient pas sur la liste 
des destinataires bien qu'elles eus-
sent des représentants à Washing-
ton. Il est donc très vraisemblable 
que le gouvernement des U. S. A., 
d'accord avec l'homme de la rue, 
souhaite la chute de Franco. Mais 
il s'agit d'un souhait et non d'une 
volonté formelle. Ce qui l'empêche 
de précipiter les choses, c'est tout 
simplement la crainte que la chute 
de Franco ne soit considérée par 
le monde entier comme la victoire 
de la Russie, de cette Russie qui, 
elle, n'entretient pas de relation 
avec Franco. 

Et ici se pose la question du 
gouvernement républicain de Mexi-
co, le gouvernement Giral dont 
deux membres : M. Manuel Torres 
Campana, ministre de l'intérieur, 
et le général Hernández Sarrabia, 
ministre de ia guerre, sont déjà 
arrivés à Paris, où M. Giral compte 
très prochainement s'installer. Ce 
gouvernement est soutenu, on le 
sait, non seulement par le gros de 
l'opinion publique espagnole, mais 
par l'opinion de gauche en Améri-
que, témoin la publication de la 
lettre du président du C. I. O., M. 
Philippe Murray, au président 
Truman, lettre écrite au nom des 
grandes organisations ouvrières 
américaines. L'est-il par le dépar-
tement d'Etat ? C'est moins sûr. 
Washington mise incontestable-
ment sur une formation Maura-
Prieto; mais peut-être ne voit-il là 
que le gouvernement de transi-
tion qui permettrait de procéder à 
des élections régulières. Au fond 
de tout, et d'accord avec Londres, 
il souhaiterait sans doute le réta-
blissement de la monarchie. Si l'on 
s'en étonne de la part de ceux 
dont les pères furent les premiers 
démocrates du monde, il faut se 
souvenir d'abord que les tendances 
de puissants groupes américains 
sont aujourd'hui profondément 
conservatrices. Pour beaucoup 
d'Américains, le mot de république 
et la chose même ne signifie rien; 
ce oui importe, c'est ce qu'ils ap-
nellent, tout comme nos conserva-
teurs et nos réactionnaires, la con-
servation sociale, la défense des 
erands Intérêts capitalistes. Or. ils 
savent qu'une monarchie ne peut 
cas être révolutionnaire et que. fa-
talement, elle prendra cette posi-
tion de conservation sociale qui est 

la leur. 
Et puis, il y a en Amérique, une 

nuissante opinion catholique dont. 
Mer Spellmann (archevêque de 
New-York, et qui paraît devoir être 
ÎP nremier de la liste des futurs 
cardinaux américains) est l'ambas-
sadeur extraordinaire. Cette frac-

tion de l'opinion américaine met 
raccent sur le côté anticlérical, et. 
dit­elle irréligieux, des républicains 
espagnols et du gouvernement Gi-
ral et elle estime que la monar-
rhi'e serait la protectrice naturel!* 
3M intérêts de la religion catholi-
que tandis que les masses catho-
■Houes, ces masses qui. après la ré-
volution, se groupèrent autour de 
M Gil Robles, se grouperaient tout 
naturellement autour d 'une mo-

narchie libérale. 
Mais l 'Anglo-Amenque n'ima-

crine Das une seconde que l 'Occi-
dent puisse lui échapper et l'Occi­
dent pour elle, comprend aussi 
E.pn 'rEspaene que la France, l'I­

talie et l 'Allemagne. 
n'ailleurs la politique anglo­amé. 

..­aine en Allemagne : relever le 
iS¡2 rapidement possible l'Alle­
magne fût­ce au détriment 
do la France, prouve clair comme 
jv i

our
 que certains de ses hom­

mes d'Etat au motos veulent faire 

L'école des bourreaux 

L'activité reprend en Allemagne. 

Surtout dans la région de Nurcm 

berg où les besognes J^""* 
vont leur train un t»rato­^aln om 

nibus pour ne pas dire un tortu 

1
 On croit communément que la 

grande affaire des criminels; de 
guerre se terminera avant i au­
dience ultime de la vallée de Jo­
saphat. Evidemment, il ne faudrait 

pas dépasser cette date <}ul «^a 
fixée par les inventeurs de la bom­
be atomique — sans quoi nous 
compterions trop de mesures pour 

rien. 
Mais ce qui prouve que nous ne 

devons pas désespérer, c'est quon 

prévoit déjà le lendemain du Ju-
gement et qu'on cherche des bour-
reaux. 

Il y a donc des offres d'emploi 
du côté de Nuremberg. Je ne sais 
comment elles sont libellées, peut-
être de la façon suivante : 

« Cherchons travailleurs pas dé-
goûtés, costauds, anciens bûche-
rons sachant manier la hache, 
ou individus connaissant travail 
de la corde, à la rigueur charcu-
tiers experts à accrocher les porcs 
à un mur. Exigeons références. 

Conditions à débattre. » 
Cette annonce est tentante. Cho-

se curieuse, il ne s'est présenté 
que deux candidats, deux Alle-
mands. 

Car l'esprit de famille est tena-
ce chez nos gentils voisins de 
l'Est. Us désirent se soigner entre 
eux et ne pas laisser à des étran-
gers le soin d'administrer la der-
nière potion à leurs grands chefs 
nazis sur la sellette. 

Touchante précaution s'ajoutant 
aux mille délicatesses affichées 
dans tous les pays d'Europe par 
un peuple élu très habile dans 
l'art d'expédier les humains dans 

le royaume des ombres. 
Mais les deux candidats bour-

reaux se montrent peu conciliants 
sur la question du salaire. L'un 
veut être payé aux pièces, l'autre 
veut traiter à forfait. Le syndicat 
des bourreaux tranchera-t-il le 
différend comme il trancherait 
une noble tête de pipe : celle de 
von Papen ou de von Ribbentrop? 

Nous en sommes là, à six mois, 
un an ou dix ans du verdict de 
Nuremberg. 

Souhaitons sincèrement que ce 
problème de main-d'œuvre soit ré-
solu, conformément au code du 
travail. Et si cela est nécessaire, 
ma foi, puisque ce sont de hauts 
personnages qu'il faut envoyer 
« ad patres », procédons avec élé-
gance : qu'ils choisissent eux-mê-
mes la corde qui soutiendra leur 
morgue dernière. 

Us sont tous assez « ficelle » 
pour manifester beaucoup de goût 
dans cette opération. 

Les vignes du seigneur 

M n'y a jamais eu autant de vin 
chez les vignerons. Il n'y en a ja-
mais eu si peu sur la table du 
consommateur. 

H n'y a jamais eu autant de 
buveurs d'eau involontaires. Et il 
n'y a jamais eu si peu de produc-
teurs soucieux de faire cesser la 
sécheresse catastrophique régnant 
sur des millions de gosiers. 

Pourquoi le principe des vases 
communicant n'est - il plus à 
l'honneur ? 

Mystère et bidon vide. 
On console les consommateurs 

en leur expliquant, savamment, 
longuement, techniquement, que 

«■il Dlalt au vigneron, a qui on re. 
fuse cent francs par litre, de r<W 

H* «ur aca poireaux et ses choux 

une vmgtalnede muida t *U aime 
M choux à la vlnaasc. cet homme, 

somme toute, il ne jette que son 

bien ? Il est libre, ce producteur I 

Vive donc la liberté ! 
Voilà où nous en sommes. 
La terre boit : c est peut.être la 

raison de «on tournis perpétuel. 
Aucune loi au monde n'interdit à 
la terre de boire. 

Sur la petite comme sur i» 

erande échelle, la moitié du monde 
s'évertue à faire crever l'autre moi­
tié • N'est­ce pas traditionnel ? 

Quant à ceux qui vous parlent, 
à l 'occasion des ruisseaux de vin 
agrémentant un paysage, de fra­

ternité et de solidarité, lia n'ont 

pas le sens du commerce, ce sont 
des Ignares qui ne sont pas à la 
page, des rétrogrades, quoi I 

Estimons­nous heureux de saisir 
sans effort les beautés de cea 

grands principes qui s'appellent 
propriété et liberté ! 

SI vous n 'êtes pas satisfaits, bu­

veurs, quand le vin n'arrive pas 

dans votre verre, frappez-vous la 
poitrine. N 'accusez personne. Ne 

vous en prenez qu'à vous-même. 
Pourquoi, diable n'êtes-vous pas 

viticulteur ? 

Carnet d'un électricien 

Un électricien, psychologue et 
blagueur, venu chez moi pour véri-

fier l 'état de mes lignes — électri-
ques, bien entendu — a bien voulu 
m'en confier d'autres, de lignes, 

écrites sur son calepin au Jour je 
jour. Je les reproduis ici, en déga. 
géant toute responsabilité. 

Comme je comprends cet orateur 
qui s'écriait, un soir de la semaine 
dernière, dans un meeting, à pro-
pos d 'un scandale de ventes illlcl. 
tes ■ « Je demande la lumière, tou-

te la lumière ! » C'est à ce moment 
que la salle a été plongée dans 
l'obscurité. Le hasard fait parfois 
très bien les choses. 

Le directeur de l'usine où je tra-

vaille a convoqué un employé et 
un chef de service. Il a dit à ce 

dernier : 
— Alors, c 'est compris, vous al-

lez le mettre très rapidement au 

courant ? 
— Quant il y en aura, a répondu 

le chef de service. 

Aujourd'hui, on rencontre sou-

vent des gens qui vivent dans le 
noir sans être pessimistes. 

Au Théâtre du Capitole, à Tou. 

louse, un artiste ne se plaint pas 
de souffrir des interruptions de 
courant. 

— J'ai l'habitude, explique-t-U 
à ses amis. Je n'ai jamais joué que 
des pannes. 

J'ai remarqué que les personnes 
qui avancent à tâtons, dans les té-
nèbres, aux heures sans lumière, 
font une drôle de bougie. Hélas l 
cette bougie n'est pas la bonne. i 

ce miracle de la réduction du vin 
a pour cause l'application d'une 
loi naturelle et éternelle • la loi 
de l'offre et de la demande. 

Après quoi, quand on a compris, 
on peut reprendre un verre d'eau 
claire — aussi claire que le raison-
nement ci-dessus — et boire aux 
santés qui nous sont chères. 

En vertu de la loi précitée, d'au-
tres phénomènes se produisent, et 
nous aurions tort de nous étonner 
puisqu'ils sont naturels, comme on 
s'acharne à nous le démontrer. 

Par exemple, quelque part en 
France, du côté de Mâcon, je crois, 
des viticulteurs ont ouvert les ro-
binets des barriques afin de loger 
la nouvelle récolte. I« vin a fécon-
dé le sol- Le sol ne s'en plaint fich-
tre pas. Et tout cela, je le répète, 
est normal, en parfait accord avec 
la loi économique et avec les droits 
du propriétaire. 

Après tout, s'il me plaît, à moi, 
possesseur d'un litre de vin, d'arro-
ser le devant de ma porte d'un 
excellent jus de treille, hein ? Et 

de l'Allemagne un Etat tampon, 
une espèce de bastion contre la 
Russie. Dans ces conditions, on 
imagine bien que pas une seconde 
ces hommes d'Etat n'ont envisagé 
qu'ils pourraient laisser en Fran-
ce, en Italie, en Espagne, libre jeu 
à de puissantes forces socialistes, 
sauf à celles qui, sous le non de 
socialisme, grouperaient des élé-
ments animés d'une hostilité plus 
ou moins avouée, et parfois supé-
rieurement dissimulée à l'égard de 
la Russie des Soviets. 

Eh bien, précisément, c'est là 
qu'est le rôle de la France, de la 
France indépendante qui ne peut 
accepter de faire partie d'une coa-
lition contre l'U. R. S. S. Que si 

demain une Espagne républicaine 
se constituait qui, à son tour, re-
connût hautement ce qu'elle dut 
jadis à Moscou et prit une posicon 

vigoureusement révolutionnaire sur 
lé plan intérieur, vigoureusement 
hostile à la constitution d'une en-
tente occidentale dressée contre 
l'U. R. S. S. sur le plan extérieur, 
la France ne pourrait que s'en 
féliciter. On admettra volontiers 
que, seul, le gouvernement Giral 
répond à cette définition. C'est 
oire dans quel sens la France de-
vrait orienter son action. Après 
tout, limitrophe de l'Espagne 
comme elle est, il faut bien dire 
quelle peut tout, et que l'échec 
d'une combinaison catholico-mo-
narchlste, la réussite du gouverne-
ment Giral sont dans sa main 

Les rêveurs impénitents, ceux qui 
sont toujours dans la lune notam-
ment — ils ont bien de la chance J 
— et ceux qui construisent des 
châteaux en Espagne, et encore 
ceux qui cherchent la quadrature 
du cercle, ne désarment pas. Mal, 
gré les pannes de lumière, il? ap- i 

partiennent toujours, obstinément, 
à la catégorie des <£ illuminés ». , 

On me dit que les firmes ciné- ; 
matographiques préparent des films 
s'adaptant tout spécialement à no-
tre période sombre. 

« Les Flambeaux », de Georges 
de Porto-Riche. 

« La loi de l'Ohm », d'après 
Paul Hervieu. 

« Théodore cherche des allumet. 
tes », de Courtelme. 

« Le Chandelier », d'Alfred de 
Musset. 

« La Lumière qui s'éteint », de 
Ruydard Kipling. 

« Les Rayons et les Ombres », 
de Victor Hugo. 

« Les Phares Soubigou ». de Tris-
tan Bernard, et tant d'autres œu-
vres de circonstance que nous ap-
plaudirons si l'on parvient à rani-
mer les feux de la rampe. 

Savez-vous pourquoi les consom-
mateurs de kilowats supportent si 
vaillamment les coupures de cou-
rant ? C'est parce que, en très, 
grande majorité, ils sont des ci. 
toyens obscurs. i 

L'homme prévilégié, en somme, 
est celui qui reçoit, dans les ténè-
bres obligatoires, au moment où il 
cherche la première marche de l'es-
calier, un vigoureux coup de poing 
en pleine figure. | 

— Merci bien, dit-il. J'ai vu tre-n. 
te-six chandelles ! 

Sancho PANZA ! 
(Dessins d'EO.) I 

Elle n'a pas besoin pour cela de : 
publier des déclarations formelles: 
simplement exercer le plus large-
ment possible les devoirs de l'hos-
pitalité, laisser faire de l 'Atlanti- ' 
que à la Méditerranée les Espa-
gnols soucieux de l'avenir de leur Í 
pays et fermer les yeux. Geste 
d'autant plus nécessaire que la jus. 
tice phalangiste multiplie à l'heure 
qu'il est les procès aux républi-
cains et à leurs amis. Les consi-
dérations de droit Internationa* 
palissent quand il est question de ' 
sauver des vies humaines. 

Tout de même, il n'eût peut-
être pas été mauvais que le gou-

vernement français rappelât son 
« délégué » à Madrid. Il n'i cas 
cru devoir le faire bien que le gé-
néral de Gaulle ait, à la Consti-
tuante, vigoureusement pris nosi-
tion pour la démocratie et drno 
contre Franco. Il a préféré adres-

ser aux gouvernements britanni-
que et américain une note leur 

aemandant « de procéder avec lut 
a des consultations au sujet da 
leurs relations avec le gouverne-
ment de Madrid ». Cette noie n« 
s gnifie rien si elle ne signifie paa 
wf^ (

Par
.
ls

 Plaidera auprès da 
Washington et de Londres la ruj» 
t«,,? S r,?Iations avec Franco. En 

» est juste et bon que la 

tl™™
 alt Pril cette Initiative: si 

53Î22°,
tomb

e. c'en elle qui aura 

SaSSUî vlP tolre ­ Les républicain» 
espagnols s'en souviendront. 

Tierre CAZENAVE. 

LE DONJON 
£^"P0,D5 ­DE­L­HU.LE .TOULOUSE 
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